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Rome et le Palais Farnèse pendant les trois derniers siècles
Dès que le duc dEstrées eut cessé de vivre, les gens avisés pressentirent que Rome pourrait devenir sous peu le théâtre d'événements graves, tant le conflit entre Versailles et Montecavallo s'était envenimé. Innocent XI s'obstinait à refuser les bulles aux évêques que Louis XIV ne se lassait pas de choisir parmi les membres de l'Assemblée du clergé de telle sorte qu'on comptait dans le royaume plus de trente sièges vacants. En même temps, le pape prenait hardiment l'initiative dune lutte dun autre genre quand il déclarait publiquement que le futur ambassadeur du Roi ne serait pas reconnu comme tel si, au préalable, il ne renonçait pas à l'exercice de la juridiction traditionnelle sur le quartier.
Cette franchise des quartiers ne reposait sur aucun texte écrit, mais sur un usage ancien. Elle limitait dans une mesure indéfinissable l'autorité du souverain pontife. De nombreux abus résultaient d'une pratique aussi anormale, par la raison que la justice de l'ambassadeur ne valait pas toujours celle du pape et que des délinquants de toute sorte trouvaient l'impunité en se réfugiant dans les lieux de franchise.
Innocent XI s'était proposé, dès son avènement, de remédier à ces inconvénients. Il avait d'abord essayé de gagner
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Louis XIV à ses idées en le prenant par la flatterie (i). Le marquis de Pomponne, sur l'ordre de son prince, ayant demandé des informations sur la iaçon dont les choses se passaient, le duc d'Estrées avait répondu que, bien loin d'innover, il s'était borné à maintenir les privilèges dont le duc de Chaulnes avait joui avant lui (2). Pomponne estimait qu'on pouvait limiter la franchise au palais de l'ambassade et aux maisons occupées par les gens de l'ambassadeur. Louis inclinait également à la modération lorsque, sans avis préalable, le camerlingue publia un premier édit contre le privilège des ambassadeurs (3). Ces procédés arbitraires réussissent rarement avec des princes dont l'orgueil est la qualité dominante ou le principal défaut. Aussi le Saint-Siège, conscient de la bévue qu'il avait commise, se hâta-t-il d'atténuer la portée de son initiative. Cependant, trois ans plus tard, de nouveaux édits interdirent aux sujets du pape de se réfugier dans les lieux de franchise; comme les ambassadeurs n'étaient pas nommés dans les ordonnances, aucune protestation ne
s'éleva.
Le roi d'Espagne ayant promu le marquis del Carpio, ambassadeur auprès du Saint-Siège, à la vice-royauté de Naples(-0, Innocent XI exigea que son successeur renonçât à la juridiction sur son quartier et il manifesta l'intention arrêtée d'imposer pareille obligation à tout nouvel ambassadeur (5). La police osa même s'approcher du palais Farnèse ; le duc d'Estrées se plaignit, mais n'obtint pas satisfaction. Sa conduite prêtait, d'ailleurs, le flanc aux critiques. Pour y répondre, il alléguait que les «péchés» commis dans les quartiers d'ambassade étaient mignons comparés à ceux dont les églises étaient le théâtre (6). Il se vantait d'avoir aboli les jeux dans le voisinage de son hôtel et de n'y tolérer pas plus de courtisanes qu'ailleurs. Il s'en faut pourtant que les abords de Farnèse fussent le boulevard de la vertu. Par les abus
(i) A. E., Rome, Le Roi au duc d'Estrées, 23 juillet 1677.
(2) Ibid., Le duc d'Estrées au marquis de Pomponne, 19 janvier 1677.
(3) A. E., Rome, Le duc d'Estrées au Roi, 3 août 1677.
(4) Carpio, si on en croit Servien, entretenait sous son toit, un véritable sérail.
(5) A. E., Le duc d'Estrées au Roi, 22 octobre 1682.
(6) IJnd., Le même au même, 27 août 1684.
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que son successeur dut corriger, on jugera de ceux qu il tolérait.
Donc à peine les honneurs funèbres étaient-ils rendus à la 'dépouille de ce duc, que le cardinal Spinola, interprète des volontés du pape, envoya des sbires dans le quartier de France. Le cardinal d'Estrées fit observer à qui de droit qu il siérait d'attendre les décisions du Roi. Voulant éviter d'assister à un acte qui constituerait une violation des prérogatives de la Couronne, il élut domicile à la vigne Pamphilj. Bien lui en prit, car, le 12 février, les sbires, débouchant sur la place Farnèse, défilèrent sous les fenêtres du palais ; puis dans une rue voisine, ils opérèrent pour la forme une arrestation. En même temps, Innocent faisait savoir au gouvernement royal qu'il renoncerait plutôt à la satisfaction d'avoir à côté de lui un ambassadeur de France, que d en recevoir un qui prétendît exercer malgré sa défense un droit suranné, incompatible avec le libre exercice de l'autorité souveraine (i). Le nonce Ranucci qui vantait à Louis XIV la discrétion des autres princes reçut du Roi cette réponse «que Dieu l'avoit établi pour donner l'exemple aux autres et non pour le recevoir ». C'était la guerre en perspective. Le pape n'entendait pas supprimer des abus, mais la source de ces abus. On a longuement disputé sur les prétentions contradictoires de Louis et d'Innocent. Leibnitz et Voltaire ont donné raison à celui-ci, parce que charbonnier est maître chez lui. Pourquoi, en effet, ajoutent-ils, le pape n'aurait-il pu exercer dans Rome l'autorité qua Paris nul ne contestait au Roi? Cette manière de raisonner a pour elle la logique apparente. Je dis apparente, parce que le pape n'était pas un souverain comme tous les autres. Sans commerce, sans industrie, les États de l'Eglise vivaient dans l'abondance par la seule raison que le pontife romain recevait chaque année du dehors de grosses sommes d'argent. Le pape exerçait d'autre part, dans les Etats catholiques, une juridiction plus ou moins étendue, mais partout exceptionnelle, nommant ou confirmant les évêques et les abbés, percevant des droits à certains titres, en tant que chef de l'Eglise. Jouissant de privilèges extraordinaires
{i) Recueil des Instructions, t. i^r, p. 293, Mémoire pour servir d'instruction au Sr. de Lavardin.
hors de ses États, pouvait-il contester qu'il y eût aussi des traditions contre lui et des restrictions à sa pleine souveraineté temporelle ? La question mérite au moins d'être prise en considération et le jugement cassant de Voltaire et de Leibnitz ne la tranche nullement.
Selon les idées du temps, le seul procédé pour la résoudre équitablement consistait à étudier les précédents. La chancellerie pontificale soutenait que la franchise du quartier s'était implantée sous le pontificat des derniers papes, depuis celui d'Innocent X ; elle invoquait, à l'appui de cette thèse, les actes d'autorité exercés par les agents du pape en 1604, 1609. 1619 et 1649 aux abords et jusque dans le palais des ambassadeurs; elle rappelait qu'Alexandre VII avait rejeté avec persistance l'article du traité de Pise qui sanctionnait ces privilèges. A ces arguments, les juristes français en opposaient d'autres tirés des bulles et constitutions pontificales: Cnm Civitatcs et Loca de Jules III qui mentionnait les immunités des ambassadeurs; hiter Caeteras de Pie IV: Et ipsa Ratio de Grégoire XIII: Haec nostri Pontificatus enfin, au moyen de laquelle Sixte-Quint abolissait les franchises des cardinaux, des cameraux et des barons, mais ne parlant pas de celles qu'on reconnaissait jusqu'alors aux ambassadeurs, en admettait par cela même la légitimité. Latnbassade du maréchal d'Estrées leur fournissait une autre preuve. Cet homme de guerre avait représenté Louis XIII à Rome de 1636 à 164 1. Il habitait via Giulia un palais qui regardait le Tibre. Or. il y avait dans les archives de l'ambassade un plan de son quartier dressé par ses ordres et ce quartier ne comprenait pas seulement les îlots de maisones voisins de son hôtel, mais celles qui se trouvaient de l'autre côté du fleuve (i). Il n'admettait pas que les sbires pussent se montrer dans un endroit où se posaient ses yeux, et cette manière de voir était admise au Vatican. Le cardinal d'Estrées qui avait accompagné son père dans cette mission, attestait que la police n'avait jamais franchi les limites établies probablement d'un commun accord (2).
(i) A. E., Rome. Supplément, 1687, Plan du Quartier du Maréch.' d'Estrées.
(2) Ihid., Le cardinal d'Estrées au Roi. 14 mars 1687.
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Seuls les intéressés pouvaient trancher une question aussi obscure. Louis XIV paraissait enclin à transiger: mais ce qu'il eût accordé à une requête amicale, il le refusait aux tentatives d'intimidation.
Or. Innocent XI, fort de ce qu'il croyait con droit, ne se prêtait à aucun tempérament. Le Roi se contenta d'abord de faire parvenir au cardinal d'Estrées des lettres qui le chargeaient de « diriger les affaires du royaume ». On lui enjoignait en même temps d'observer la plus stricte réserve à l'endroit du quartier, les empiétements commis en l'absence d'un ambassadeur ne tirant pas à conséquence.
Cet ambassadeur, Louis se proposait de le nommer sans délai. Il jeta d'abord les yeux sur le nouveau duc d'Estrées, marié à Magdelaine de Lionne, mais ce seigneur supplia le Roi de lui épargner une charge qui dépassait ses forces. La cassette royale n'avait-elle pas dû payer les dettes que son père avait contractées pour faire figure r(i) Il présentait cette excuse faute de pouvoir formuler la vraie raison de ses répugnances : pour rien au monde, il ne consentait à tomber sous la férule de son oncle. L'impérieux cardinal, attaché à la curie par ses fonctions, souhaitait au contraire que l'ambassade restât dans sa famille. Il osa d'abord l'ambitionner pour lui-même, à telles enseignes que le nonce Ranucci dut exposer au Roi les inconvénients qu'il y aurait pour la France comme pour le Saint-Siège à ce qu'un membre du Sacré-Collège fût investi de la représentation personnelle, ce qui amena l'intéressé à citer d illustres exemples. !Mais sitôt qu'il comprit l'inutilité de sa poursuite, d'Estrées conseilla de laisser le poste sans titulaire. Cette combinaison qui lui livrait la place, moins le titre, évitait, selon lui, de soulever une question épineuse avec un pape aussi entêté qu'il était vieux. Louis XIV ne prêta point l'oreille à ces avis. Le 31 mars 1687, il publia la nomination d'Henri de Beaumanoir, marquis de Lavardin, en qualité d'ambassadeur royal auprès du pape Innocent XI.
Un point capital restait à régler : quel serait le siège de 1 ambassade ?
En offrant Ihospitalité au duc d Estrées pour le temps de
< 1; A. K., Rome, le roi au cardinal d'Estrées, J5 février 1O87.
sa mission, Ranuce II caressait lespoir d'obtenir la restitution du duché de Castro, comme si la fortune pouvait lui offrir une seconde fois l'occasion quil avait si malheureusement laissé échapper. En tout cas n'imaginait-il pas se dessaisir du palais Farnèse pour seize longues années. A la mort de ce duc, ses illusions s'étaient dissipées ; aussi fut-ce sans balancer qu'il donna Tordre à ses agents de rentrer en possession du palais. Dès qu'il fut avisé du décès de l'ambassadeur, Felini instruisit le cardinal, son frère, des instructions dont il était muni : l'immeuble réclamait des réparations urgentes et un des princes de Parme se proposait d'y fixer sa résidence. Sans s'émouvoir, d'Estrées dit qu'il prendrait les ordres du Roi.
Prévenu de ce qui se passait, Louis XIV manda le sieur Gombault en Italie afin de « faire savoir au duc de Parme qu'il attendait de sa complaisance et du respect qu'il devoit à sa couronne qu'il continueroit à accorder l'hospitalité à lambassadeur pendant la durée du pontificat d'Innocent XL» Il prévenait en même temps César qu'il prenait à sa charge les réparations et réclamait un devis des travaux qu'il y avait lieu d'entreprendre. Quelques jours plus tard un courrier royal apportait à Rome une première provision de dix mille écus. Le cardinal fit savoir à Versailles qu'il s'agissait de consolider le « plancher du salon » qui était d'une grandeur exagérée et il ajoutait : « ce qui cause l'affaiblissement de ce plancher, c'est la largeur du salon et la pesanteur d'un entablement de pierre qu'on appelle cornichon (i) qui règne tout autour du palais et qui, en pressant le mur, l'avoit fait tant soit peu reculer. L'autre chose est le cornichon lui-même que le résident de Parme prétend avoir besoin de réparation. C'est un grand ornement pour le Palais ; on prétend qu'il n'a pas moins coûté de 200 mille écus romains. » La pesanteur de la grande corniche était de nature à causer des dégâts. Le résident évaluait les réparations à cinq ou six mille écus (2).
La mission de Gombault ne demeura pas stérile. D'ordre
(i) Cornichon, traduction littérale de cornicione, la grande corniche, celle de Michel-Ange. Par « plancher du salon », il faut entendre le plafond de la salle des gardes.
(2) A. E., le cardinal d'Estrées au Roi, 14 mars 1687.
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du souverain de Parme, Pig-hetti mandait le i*'"' avril au marquis de Croissy que Ranuce II, par dévouement pour le Roi, lui concédait Gon palais pour un an à condition de rentrer, à l'expiration de ce délai, en possession de 1 immeuble lequel était dans un mauvais état par suite de la négligence de trois ambassadeurs. Le duc remerciait Louis XIV d'avoir songé à prendre les dépenses à sa charge, mais il n'acceptait pas une offre qui diminuerait son mérite (i).
Sur ces entrefaites, l'intervention du duc et de la duchesse de Bracciano vint offrir au roi de PVance une occasion inespérée de modifier son attitude intransigeante, sans qu'il en coûtât rien à son orgueil.
Le dernier des Orsini de Rome, protégé de la France, souffrait à l'idée que ses biens seraient, à sa mort, le partage du duc de Gravina, parent éloigné qui. en sa qualité de Napolitain, était sujet du roi d'Espagne. Il songeait, en vue de prévenir cette dévolution, à mettre Louis XIY en possession de son domaine de Palo et du palais historique de Monte Giordano. « Le palais de Montegiordano, » disait le cardinal d'Estrées dans sa correspondance. « est un de ceux que possède encore la maison Ursine dans Rome et a quelque cnose de plus noble que celui de Pasquin oii loge le duc de Brachane. Il est d'une assez grande étendue. Il y a des maisons qui en dépendent, de Deaux et de grands appartements dans un lieu un peu élevé, quelque chose toutefois à l'antique dans l'escalier, mais il y a dans la cour et dans les appartements de belles fontaines et si l'Ambassadeur de France y estoit logé, il y seroit sans comparaison plus noblement que celui d'Espagne n'est dans celui qui appartient à cette couronne. Pour juger ce palais, il suffit de dire que le cardinal de Savoie y estoit logé et que le cardinal d'Esté, protecteur de France du temps de Grégoire XIII et de Sixte- Ouint l'occupoit. AuGsi c'est une maison qui, avec ses dépendances, ne vaut pas moins de cent mille écus romains. »
Le cardinal rappelait que le duc de Bracciano avait soixantesept ans et son frère, le duc de Vicov'aro, soixante-quatre, que l'un et l'autre étaient peu robustes et quavec eux s'éteignait la maison des Ursins. Palo tombait sous le coup
(i) Arcli. de Xaples, carte farn., anc. inv., fasc. 745.
dune bulle pontificale qui défendait aux sujets du pape de vendre, d'hypothéquer ou de donner leurs biens à des étrangers. On pouvait donc rencontrer de ce côté quelques difficultés. Pour Monte Giordano, au contraire, le pape ne pouvait refuser son autorisation. Peut-être même arriverait-on à échanger Palo contre le palais de Pasquin qui, avec les boutiques voisines, comportait un revenu de deux mille cinq cents écus(i).
Le langage du cardinal exprimait en termes respectueusement enveloppés 1 avis que l'intérêt du Roi, dans cette conjoncture, ne faisait pas l'objet d'un doute. La France ne possédait pas à Rome d'immeuble où elle pût loger ses ambassadeurs. Ceux-ci devaient à chaque mutation, chercher un palais qui convînt à leur dignité. L'occasion se présentait de combler, sans bourse délier, une lacune déplorable. Le roi trouvait d'autre part, dans le transfert de l'hôtel de l'ambassade, un expédient naturel pour accorder au vieux pontife quelque concession de forme de nature à l'apaiser (2). C'était précisément cette satisfaction que le roi absolu ne se résignait pas à consentir. Sous prétexte qu'il ne pouvait pas déserter le champ clos où Innocent XI semblait l'appeler, il refusa péremptoirement la proposition du duc de Bracciano. En ce qui concerne Palo, répondit-il, accepter serait aigriri inutilement le pape et agréer Monte Giordano équivaudrait à sacrifier l'immunité de Farnèse. Louis se montrait, d'ailleurs, sensible au témoignage de dévouement que lui donnait Orsini et il s'engageait à tenir son offre secrète (3).
Le secret a été bien gardé. Pendant plus de deux cents ans, on a ignoré à Rome qu'un mot de Louis XIV aurait fait du palais où s'était ébauché le monstrueux roman de la belle Giulia Farnèse, la demeure habituelle de nos ambassadeurs. La décision du monarque obtint ce résultat de laisser pendant deux siècles la France sans hôtel d'ambassade. Ce petit incident qui a échappé à l'attention des historiens ne laisse pas d'être instructif. Il confirme l'opinion qu'on s'est faite sur la nature des mobiles auxquels obéissait trop souvent le grand roi.
(i) A. E., Rome, le card. d'Estrées au Roi, 7 mai 1687.
(2) A. E., Rome, le card. d'Estrées au Roi, 1er mai 1687.
(3) Ibid., le Roi au card. d'Estrées, 22 mai 1687.
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M. de Lavardin, lieutenant-général au gouvernement de Bretagne, était, selon Saint-Simon, « un gros homme extrêmement laid, de beaucoup d'esprit et fort orné, et dune médiocre conduite ». Ses ennemio l'accusaient d'être avare, difficile à vivre et d'avoir hérité la lèpre des Rostaing dont était sa mère. jM*"^ de Sévigné qui fréquentait chez cette dame, avait coutume de dire qu elle allait « en bavardin ». Voici en quels termes elle s'exprime sur son fils :
« Je ne suis pas entêtée de M. de Lavardin : je le vois tel qu il est : ses plaisanteries ni ses manières ne me charment point du tout : je les vois comme je l'ai toujours fait, mais je suis assez juste pour rendre au vrai mérite ce qui lui appartient, quoique je le trouve çêle-mêle avec ses désagréments. C'est à ses solidement bonnes qualités que je me suis attachée ... je souhaiterai toujours à ceux que j'aimeroi plus de charmes, mais je me contenteroi qu'ils aient autant de vertus. C'est le moins lâche et le moins courtisan que j'aie jamais vu; vous aimeriez bien son style dans certains endroits, vous qui parlez »(i).
Lavardin avait épousé en premières noces une demoiselle de Luynes, sœur du duc de Chevreuse dont il avait une fille unique qui épousa plus tard le marquis de la Châtre. vSa seconde femme qui le suivit à Rome, Anne-Louise, était la fille du premier duc de Xoailles et la petite-fille de 1 ambassadeur de Louis XIII auprès d'Urbain VIII.
Cependant le nonce n'eut pas plutôt appris le contenu des instructions royales, qu'il pénétra chez le monarque sans se fair annoncer. Il le conjura avec « un empressement extraordinaire » de détourner l'orage qui menaçait. Il répéta que le pape ne recevrait pas M. de Lavardin. Louis répondit simplement qu'il ne renoncerait jamais aux droits de sa couronne (2).
Le nonce disait vrai. Le cardinal d'Estrées ayant entrepris dans une audience l'éloge de l'ambassadeur. Innocent XI s écria qu'il se ferait plutôt « hascher en pièces » que de tolérer les quartiers. Pour donner du poids à ces paroles, il publia le i 2 mai la bulle Cinn alius qui abolissait les immunités
(i) Mme (le Sévigné à M"'^ de Grisnan, 16 octobre 1675. (2) A. E., Rome, le Roi au cardinal d'Estrées, 28 mars 1687.
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et lançait l'excommunication contre les contempteurs de la justice pontificale (i).
« M. de Lavardin n'est pas prêt de partir », écrit au mois de mai M'"^ de Sévigné ; « Le pape a remis sur pied une ancienne bulle : . . . vous voyez qu'il faut que cette fusée soit démêlée avant le départ de l'ambassadeur » (2). L'attitude des potentats encourageait le saint-père. La reine de Suède prenait l'initiative de lui sacrifier ses privilèges. Il est vrai que les sbires ayant opéré l'arrestation d'un criminel près des écuries de son palais, elle jeta feu et flammes, mais pour se radoucir presque aussitôt. Puis l'ambassadeur d'Angleterre entra en scène. Il habitait pLazza Navona. Afin de témoigner au pape la joie que lui causait la promotion de Renaud d'Esté, il autorisa les sbires à passer sur le côté de la place opposé à Ihôtel de l'ambassade. Il arriva que ces hommes grossiers s'arrêtèrent en passant devant le palais comme pour le narguer. Le diplomate fit ses plaintes et le pape promit de réprimer ces écarts. Averti de l'incident, le gouverneur de Rome sourit : « On ordonnera », dit-il, « aux sbires de passer devant le palais en lui tournant le dos » (3).
Le roi d'Espagne fit, en renonçant à son privilège, un éclat beaucoup plus retentissant. Le marquis de los Balbaces, son ambassadeur, parut à Rome au mois de juillet. Dès le lendemain de son arrivée, les sbires défilèrent devant sa porte et, l'ayant aperçu au balcon, le saluèrent. Balbaces leur rendit leur salut. La nouvelle traversa la ville comme un éclair: au Palais, on exulta. « Le pape, » écrit d'Estrées, « estime cette victoire plus que la défaite de trente mille Turcs. »
Louis s obstinait. « Depuis huit jours, les sbires font une cour assidue au palais Farnèse, » mande encore le cardinal (4). « Cet avertissement n'arrête ni le Roi ni Lavardin. Les instructions dont ce dernier était muni lui enjoignaient de solliciter l'audience; si on la lui refusait, il devait laisser entendre qu'il réclamerait, le cas échéant, l'exécution du traité de Pise en ce qui concernait Castro. Le Roi avait simplement
(i) A. E., Rome, le card. d'Estrées au Roi, i8 février 1687.
(2) Mme (je Sévigné au comte de Bussy, 31 mai 1687.
(3) A. E., le card. d'Estrées au Roi, 22 avril 1687.
(4) Ibid., le même au même, 18 février 1687.
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suspendu 1 exercice de ses droits. On ne pouvait, d'autre part, opposer aucune prescription au duc de Parme, celui-ci ayant lait en temps utile les diligences nécessaires pour récupérer ses domaines.
Le marquis de Lavardin franchit les murs de Paris avec une suite nombreuse. Le ig septembre, il se trouvait à Lyon. Là, quatre jours durant, la populace combla ses gens d'avanies. Le soir même de son arrivée, on tenta de faire un mauvais parti à ses pages et à ses laquais, qui n'offensaient personne. Il fallut les pourvoir d'une escorte, tellement le bas peuple montrait dinsolence. L'ambassade ne pouvait débuter de façon plus orageuse.
M. de Lavardin s'achemina vers Rome par la voie de terre. Il voyageait avec douze voitures et vingt-quatre mulets. Le 20 octobre, on le trouve au pied de l'Apennin ; le 24, il est à Florence, le 5 novembre à Sienne.
Pendant ce temps le palais Farnèse se remplissait de bruit. Comme on ignorait si le pape s'opposerait par la force à l'entrée de l'ambassadeur, le cardinal d'Estrées prenait des mesures défensives. Il avait d'abord fourni les armes dont il disposait, puis jugeant cette réserve insuffisante, il en réclama du ministère. Louis XIV n'avait pas attendu cet appel pour charger le marquis de Seignelay d'expédier à Livourne trois cents mousquetons, de la poudre et des balles. Lavardin s était fait précéder de quatre cents militaires et anciens officiers (i) qui s'introduisirent dans la ville isolément, sous des déguisements, tels de simples voyageurs. On les casa dans les maisons proches du palais Farnèse (2). Un Sr. Robert, probablement 1 intendant qui avait organisé en 1663 l'occupation pacifique des duchés de Parme et de Modène, fut chargé d'assurer l'installation des militaires et des gens de la suite. Les gardes de la marine occupèrent le rez-de-chaussée du grand palais. Robert acheta des lits, assura la subsistance de la garnison et agit en toutes choses comme si on fût en campagne (3).
Lorsque les préparatifs furent terminés, le cardinal fit partir AI. de la Croix, le 7 octobre, en lui donnant l'ordre de mettre
(1) Ch. Gérin, Recherches historiques sur l'Assemblée du Clergé, p. 140.
(2) A. E., Rome, le card. d'Estrées au Roi, 4 novembre 1687.
(3) Ibid., le même au même.
l'ambassadeur au courant de la situation qu'il allait rencontrer.
Toutes ces démarches, comme bien on pense, ne passèrent pas inaperçues. Le cardinal d'Estrées se fait l'écho des sentiments qu'elles suscitaient dans la population, lorsqu il écrit au Roi : « On se montre inquiet à Rome du nombre des officiers de la suite de M. de Lavardin; on craint qu'il ne s'établisse à Ronciglione, au cœur du duché de Castro, afin d'en faciliter la restitution » (i).
Presque en même temps, Estiennot, bénédictin de S. Maur, mandait de Rome à dom Bulteau, clerc de l'abbaye de S. Germain des Prés, une lettre où il livre ses impressions : « L'affaire du franco est presque la seule dont on s occupe à Rome... On veut que M. l'Ambassadeur ne viendra pas de sitôt à Rome et qu'il restera à Capraroles qui est dans le duché de Castro à une journée de Rome où est le rendezvous de toute la compagnie ; madame la duchesse de Lanti (2) est déjà partie pour aller à Bagniaia qui n'en est pas éloigné : peut-être pendant ce temps-là négociera-t-on un accommodement et on le souhaite. Ce qui le persuade c'est que le palais Farnèse n'est pas encore meublé et on ne voit pas qu'on s'empresse pour le faire. On veut que Sa Sainteté ait donné l'ordre de lever trois compagnies de milice dont l'une doit être à Cauipo di Ftori\ mais cela ne s'accorde pas avec ce qu'on dit que le Saint-Père ne veut se servir que d'armes spirituelles » (3).
Cette dernière réflexion était juste. Tandis que Louis XIV se flattait d intimider le pape, pour lui extorquer un accord. Innocent décida d'opposer aux menaces la force d'inertie. Il invita les cardinaux à s'abstenir de toute démonstration ; il fit savoir aux représentants des puissances qu'il leur saurait gré de suivre cet exemple.
Lesprit des Romains était en suspens. César d'Estrées constate que l'attitude du Saint-Père jetait le trouble dans les esprits ; il s'étonne de voir que l'ombre d'une bulle suffit à émouvoir le peuple. Les gens sages opinent, en effet, qu'il
(i) A. E., Rome, le card. d'Estrées au Roi, 14 octobre 1687.
(2) C'était la sœur de la duchesse de Bracciano.
(3) Correspondance de Mahillon et de Montfaucon avec l'Italie; la lettre est du 21 octobre 1687.
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ne faut pas exposer les bulles à la discussion, mais qu une fois publiées, on doit les tenir pour inattaquables.
Le dimanche 1 1 novembre, d'Estrées, suivi de tous les nationaux, se rendit au-devant de l'ambassadeur. Il emmenait six carrosses à six chevaux. Ceux du cardinal ^laïdalchini. du duc de Bracciano, du prince de Belmonte et des ministres étrangers prirent le même chemin. La rencontre eut lieu à Acquatraversa. L'envoyé du Roi, les deux cardinaux, ■M'"'^ et jVP"^ de Lavardin, M"- de Gesvres et d'Hervault montèrent dans l'un des carrosses et on se dirigea vers la ville dans Tordre suivant: en avant trente gentilshommes suivis de trente charrettes de bagages des suisses, des mulets ; vingt gentilshommes en calèches : un sous-écuyer précédant les voitures des attachés et des aumôniers; l'écuyer avec vingt pages et vingt valets de pied devant le carrosse de Son Excellence ; les litières des femmes de la suite ; les gentilshommes et les secrétaires en voiture, puis les officiers et la basse famille ; enfin vingt gentilshommes en calèche et vingt-cinq autres à cheval. Faut-il ajouter que tous les hommes étaient armés ?
Au moment où le cortège atteignait la place du Peuple, un commis des douanes demanda où on allait ainsi et s'il n'y avait pas lieu de visiter les équipages. On lui répondit que les bagages appartenaient à l'ambassadeur de France et qu on se rendait à Farnèse. L'homme s'esquiva aussitôt. Des mendiants s approchèrent des carrosses ; M. de Lavardin leur distribua des pièces de monnaie avec une telle libéralité que d autres accoururent et que des cris de Vwa Frauda! se firent entendre (1).
Le cortège s'étendait sur plus d'une lieue. Il s'avançait en silence, les trompettes ayant reçu l'ordre de ne pas se faire entendre. Les Romains regardaient passer avec une curiosité anxieuse ce singulier équipage. Il y avait foule sur le parcours. Au coin des rues, on apercevait des gens de qualité et des dames, ce qui permit au cardinal d'Estrées d'écrire : « Enfin cette première démarche a eu tout le succès quon pouvait souhaiter. » Les écrivains pontificaux prétendent quelle inspira de l'horreur aux Romains. Plus juste est lap-
(i) A. E., Rome, le cardinal d'Estrées au Roi, 18 novembre 1687.
préciation du directeur de l'Académie quand il dit que l'entrée s'effectua « très paisiblement ». M. de la Teulière poursuit en ces termes sa lettre à Louvois : « Un religieux italien qui avait veu et considéré tout son équipage me dit assez plaisamment : el papa non ha voLiito nn Ambasciatore d'obedienza. el Re H a mandata nn Enibasciatore di comando. En effet l'entrée semblait une marche d'armée et c'est aussy pour cela que les Romains disent n'en avoir jamais veu de si belle, en ce qu'elle estoit piîi vaga. Le Barizel a dit au Gouverneur que, pour luy, il ira à Farneze faire tout ce qu on lui ordonnera, pourveu qu'on luy donne des gens pour l'accompagner ; que, pour les sbires qu'il commande, il n'en a pas trouvé un seul qui veuille s'y présenter ; qu'ainsi il ne trouve pas à propos de s'aller exposer tout seul. C'est un homme de très-bonne foy qui me l'a dit, sur le rapport du Barizel mesme, son ancien amy » (i).
Au cirque Agonal et sur la place Farnèse, Lavardin distribua des aumônes avec la libéralité d'un grand seigneur. Il fit son entrée au palais Farnèse entre une double haie d'hommes armés de mousquets. Sur son ordre, on hissa les armes du Roi au-dessus de la porte cochère. L'édifice ressemblait à une forteresse la veille d'un assaut. Les gardes demeurèrent sur la place jusqu'à la tombée de la nuit.
J'ai sous les yeux une liste des « hardes » que Lavardin lit sortir du royaume. Ce ne sont pas les bagages d'un ambassadeur du XX^ siècle. L'agent moderne pourrait à la vérité se munir dune « espée à garde d'argent», mais que viendraient faire dans ses malles les « manteaux avec leurs juppes de soie et argent », le « justaucorps de velours brodé d'or », et, fût-il marié les « garnitures de tètes de Fontanges or, argent et plumes », à moins qu'il ne songeât à offrir un bal costumé et à y prendre part ? Les livrées aux couleurs éclatantes, la lingerie de Paris ou de Hollande jouent un grand rôle sur la liste où figure, à côté des perruques, une grosse de cartes à jouer. Le marquis avait peut-être envisagé la perspective de passer quelques soirées entre sa femme et sa
(i) Correspondance des Directeurs.
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fille OU en face de .ses officiers ; et il emportait les moyens d'égayer sa solitude (i).
Le premier soin de M. de Lavardin fut de régler le service de ses troupes à l'intérieur et aux abords du palais Farnèse. Il soumit ses gentilshommes à une discipline rigide. « On sera surpris », dit-il, « de les voir plutôt vivre comme des religieux que comme des officiers. » D'Avrigny nous apprend qu'on montait la garde à la porte et dans les galeries du palais et que la nuit, on opérait des rondes à heures fixes. Le Gendre ajoute que les postes au dehors étaient retranchés de façon à défier l'attaque des soldats du pape.
Aussi bien, Innocent XI ne songeait-il pas à troubler les nuits de M. de Lavardin. Sa force résidait dans sa faiblesse. Il se contenta d'informer les cours étrangères de la violence exercée contre lui. Aux demandes d'audience de l'ambassadeur, on opposa un refus catégorique. Le pontife fit réciter les prières dans les couvents ; des processions parcoururent la ville, en manière dexpiation. Les pénitents passèrent en psalmodiant devant Farnèse. Lavardin les vit et fut tenté de se mettre à leur suite ; il s'abstint pourtant de cette bravade, c'est lui qui nous l'apprend. L'influenza ayant attaqué le quartier de l'ambassade, les courtisans du Palais crièrent à la punition du ciel.
~S[. de Lavardin réforma les abus dans sa juridiction. « Parmi une infinité de mauvaises coutumes que jay entièrement abolies, et d'abus que j ay sévèrement réformés à mon arrivée au palais Farnèse, » écrit-il, « il y en avoit une très dangereuse qui est qu'il y couchoit loo ou 120 scélérats ou cagous que personne ne connaissoit gens sans aveu et vagabonds, qui avoient établi leur domicile sous les cloistres de la cour. C'étoit là le réceptacle de toute la canaille de Rome et dez que la nuit il estoit arrivé quelque désordre, ils accouroient s'établir en ce lieu, d'autant plus aisément que les portes du palais couchent toujours ouvertes pour servir d'azile en cas de besoin. Je priay donc tous ces fripons de choisir pour leur retraite quelque autre forest ou caverne que ma maison,
(i) A. E., Rome, Supplément: Mciiwircs des Hordes et autres choses que il' Marquis de Lavardin Ambassadeur Extraordinaire du Koy à Rome a fait scrlir du Royaume. Du 33 Juillet 16S7.
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OU mesme ils se battoient à coups de couteau. Mais ils se croioient en possession avec prescription contre moy et je n'en pus venir à bout que par la force. Quatre Suisses que j'ay n'y pouvant suffire, je mis à la porte de la basse-cour huict portiers dont il y en a un incessamment en garde à la porte. Et, par là on laisse entrer la nuit comme le jour ceux qui ont affaire ou que quelque malheur obligeroit à s'y retirer, mais je n'y ay encores souffert nul réfugié. Par là j'éloigne le brigandage du palais de vostre Ministre et contiens domestiques et autres dans leur devoir et suis averti s'ils y manquent, y ayant seulement une chaîne tendue devant le guichet ouvert; et six autres hommes que je paye régulièrement se promènent dans la franchise, l'un après l'autre, pour m'avertir de ce qui s'y passe la nuit»(i).
Un des portiers fut incarcéré sur la plainte d'une coureuse qui aspirait à devenir sa femme après avoir été sa maîtresse. L'ambassadeur réclama. Comme les autorités tergiversaient, il menaça de se faire rendre « par de très rudes représailles » le respect qui lui était dû et de se porter « aux dernières extrémités ». Le soir même le portier réintégrait le palais Farnèse. Un peu plus tard, M. de Lavardin annonce qu'il a supprimé deux « brelans », aboli le brigandage avec certains privilèges qui rapportaient des bénéfices scandaleux. Il ajoute avoir purgé son quartier de la débauche si effrontée à Rome qu'elle « corrigeroit par sa hideur les âmes corrompues ». Il faisait appel, pour mener à bien ces réformes, au zèle de MM. du Chalard, de Fincourt et de Sartous(2).
Le pape voyait dans ces démarches des usurpations : ne pouvant les contrôler, il fermait les yeux. Mais il n'entendait pas tolérer les empiétements du prétendu ambassadeur sur le terrain religieux. Il apprit avec colère qu'on disait tous les matins la messe au palais Farnèse sans que les célébrants eussent reçu l'autorisation du cardinal vicaire. Le conflit s'engagea à propos de la messe de minuit qui avait lieu chaque année en grande pompe à Saint-Louis-des-Français. Depuis 1662, l'église nationale et Ihospice y annexé étaient desservis par vingt-quatre prêtres et deux clercs, soit par vingt-six
(t) a. E., Rome, le marquis de Lavardin au Roi, 30 mars (2) Ihid., le même au même, 17 avril 1688.
L AMBASSADE DU MARQUIS DE LAVARDIX. I
chapelains. Le supérieur de cette communauté et le curé de la paroisse étaient choisis parmi les chapelains. Un conseil présidé par l'auditeur de Rote et placé sous le contrôle de l'ambassadeur administrait le temporel fi). En 1687. on comptait au nombre des chapelains quatre Bretons, deux Lorrains et deux Savoyards (2). Le supérieur se nommait Pierre Croisneu et le curé François de Kermasson (3\
Le soir du 24 décembre, le marquis de Lavardin fut reçu à la porte de Saint-Louis par l'auditeur et par tout le clergé. Il s'assit sur un siège recouvert d'un dais. La messe fut célébrée comme de coutume ; l'ambassadeur reçut la communion de la main du curé et il fut reconduit cérémonieusement à son carrosse. Or. M. de Lavardin était excommunié pour être entré à Rome par la violence. Innocent ordonna, en conséquence, au cardinal vicaire de mettre l'église de Saint-Louis en interdit. Les paroissiens furent invités à entrer en rapport avec le clergé de Sant Eustachio (4).
Lavardin riposta sans délai par une protestation qu'il rendit publique. Le parlement de Paris entra lui-même en scène. Il rendit un arrêt fulminant contre l'excommunication et l'interdit. L'ambassadeur reçut l'ordre de faire afficher sur les murs de Rome ce document belliqueux. On ne pouvait lui causer un plus grand plaisir. Il se prépara à l'exécution de cette démarche comme on s'apprête à une expédition amoureuse. Écoutez-le raconter la scène :
« Avant hier après que la lune fut couchée et toute la famille, aussy bien que la noblesse, je me relevay et rentray dans mon cabinet ou j'avais dez le matin fait cacher par ^I"". Nollet, secrétaire de l'ambassade, tout ce qui estoit nécessaire pour placarder.. J'y fis venir aussy ^I^ du Chalard et de Sartoux auxquels je communiquay l'ordre que j'avois
(i) Par un bref du 3 décembre 1622, Grégoire XV, à la demande de M. de Brulart, ambassadeur de France, avait chargé le cardinal Ubaldini de réformer le service de Saint-Louis. Voir : Mémoire historique sur les Institutions de la France, par M^r. Lacroix, j*= éd. revue par Jean Arnaud, 18^2, p. 55 et 335-
(2) A. E., Rome, le marquis de Lavardin au Roi, 3 février 1688.
(3) Mgr. d'Armailhacq, L'Église nationale de S. Louis des Français, Rome 1894, P- 48—49.
(4) L'interdiction ne fut levée qu'au i^"" mars 1688. Tome II.
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receu. » Ils se proposèrent pour poser les placards. « M"". Nollet voulut les y accompag'ner et ils allèrent eux trois en afficher à l'Église de vSt. Louis, aux extrémités de la Place Navonne, à la Chancellerie, au bout du marché, au lieu nommé dans les bulles in area Campi Florae, à la place St. Charles dit a i Catinari, et à un autre endroit, pendant que trois gardes de la marine que M. de Sartoux avoit nommé, scavoir le Sr. de Rochegude. sous brigadier et les Srs. du Pestrin et du Chaffau en allèrent placarder à la grande porte de St. Pierre, au lieu que Ion nomme dans les bulles ad valvas principis apostolorum, à l'hospice du St. Esprit ... et à la porte de Longare, à l'église de Regina Cœli. Les uns et les autres rentrèrent dans le palais environ deux heures devant le jour, s'estant bien attachés à les faire tenir qu'a peine put on les arracher. Le lendemain dez qu'il fut jour, tout le monde courut les lire et il estoit prez de neuf heures du matin, quand on envoya des Sbyrres officiers du St. Office pour les arracher . . . J'attendis leur retour en me promenant dans la place Farnèse, affin d'estre plus en état de les soutenir, s'ils en avoient besoin. Cela fut fait avec secret . . . J'ay envoyé depuis de pareils placards à la Reyne de Suède et à tous les ministres étrangers, à la réserve de cet extravagant de Ministre de Portugal ... Il seroit difficile d'exprimer à V. M. qu'elle fut l'extrême surprise de toute la ville, de veoir de tous costés ces placards. Le Palais en fut dans une mortification très grande et tous les cardinaux en ont conceu un sensible déplaisir. Ils le méritent bien par leur honteuse témérité . . . par les emportements d'un pape qui est sec, vain et glorieux jusques à l'extravagance et dont 1 igfiorance crasse ne lui permet pas. d'entrer raisonnablement dans aucune affaire, ne les entendant nullement » (i).
L'ambassadeur semblait chercher les occasions de braver l'autorité du pontife romain, témoin la scène qu'il raconte : « J'allay samedi entre dix et onze heures à la messe dans Saint-Pierre avec vingt gentilshommes et vingt hommes de livrée. Je trompay ceux mesme qui estoient avec moy, faisant semblant d'aller à la vigne Barberini. Je passay à pied par la galerie distribuant l'aumosne à tous les pauvres et fis ma
(i) A. E., Rome, le marquis de Lavardin an Roi, 9 février 1688.
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prière à un priz Dieu devant le Saint Sacrement après quoy je m'allay planter à la croisée du milieu de l'Hglise aux pieds de limage de St. Pierre où j entendis la iin de la messe et une autre tout entière et n'en sortis qu'après que le prestre fut rentré dans la Sacristie ; pour lors je me retiroy à mon petit pas distribuant pareille aumosne à tous les pauvres qui m'avoient suivi ou attendu à la sortie » ( i ).
C'étaient des insolences qui irritaient le pape sans lui faire perdre son sang-froid. Afin de prévenir de nouvelles incartades, Innocent XI enjoignit à tous les prêtres de cesser l'office dans les églises où le marquis de Lavardin se présenterait. Défense fut faite aux soldats de le saluer. Le curé de Santa Caterina s'abstint, par ordre, de bénir le palais Farnèse, le samedi saint. Il ne dépassa pas le petit Farnèzé qu'habitait ^M"". de Crussol avec dix ou douze gentilshommes français. Enfin on prit la précaution de tendre les chaînes au palais de Montecavallo, résidence du pape, dès que la livrée de M. de Lavardin était signalée. Innocent XI alla plus loin. Afin d'aigrir l'esprit des Romains toujours amoureux de spectacles, et de les animer contre le représentant du roi de France, il décida que les divertissements du carnaval n'auraient pas lieu : une ordonnance en vint même à supprimer les j marionnettes (2).
Que M. de Lavardin se soit diverti en écoutant une messe ! à Saint-Pierre et en affichant des placards sur les murs de la ville, cela paraît avéré. J'imagine, toutefois, qu'après avoir I reçu et expédié ses courriers, conféré avec ses secrétaires, i interrogé ses espions et passé la revue de ses troupes, il i devait se sentir terriblement isolé, au fond de son palais. Il ! ressemblait fort au commandant d'une place que l'ennemi s'obstine à ne pas attaquer. Il s'efforçait, au moyen d'escarmouches, de provoquer son adversaire et de l'attirer au combat, mais celuici demeurait immobile sur ses positions et ne donnait pas 1 assaut. L'ambassadeur méconnu voyait quelquefois ses collègues, à l'exception du cardinal Pio qui se retranchait derrière 1 injonction du pape auquel il devait, disait-il, une déférence particulière, en tant que dignitaire de l'Église, et cet « extra-
) A. E., Rome, le marquis de Lavaidin au Roi, 3 février 1688. ' A. E., Rome, le même au même, 10 février 1688.
vagant ministre de Portugal », contre lequel Louis XIV avait adressé à Lisbonne une réclamation courroucée. Les agents des princes observaient une réserve prudente, afin de ménager les susceptibilités du Palais. On s'explique que M. de Lavardin, sa femme et sa fille eussent plaisir à cultiver la compagnie du cardinal d'Estrées et sa conversation riche en saillies, mais il s'en fallait que l'accord parfait régnât entre Téminence et l'excellence. Il n avait même, à vrai dire, jamais régné. Bien avant d'arriver à Rome, Lavardin avisait Croissy que ses ennemis essayaient de le brouiller avec les Estrées (i). Le cardinal navait besoin d'aucun avis intéressé pour nourrir contre la personne de l'ambassadeur, quel qu'il fût, une sourde rancune ; il suffisait que celui-ci représentât le Roi en cour de Rome. wSon amour-propre et son ambition ne lui permettaient pas de se résigner à jouer un rôle secondaire. Le respect dû à la volonté du Roi retenait seul ces deux hommes dans l'apparence de la concorde.
L'intervention de la reine de Suède rendit la rupture inévitable. Cette princesse semble s'être lassée, à la fin de sa vie, de guerroyer vainement contre Louis XIV. Elle n'avait pas attendu l'arrivée de Lavardin pour lui oiîrir ses services (2). Or, la fille de Gustave-Adolphe et, cela va sans dire, le cardinal Azzolino, étaient à couteaux tirés avec Estrées. Le désir de mortifier ce cardinal entra sans doute pour quelque chose dans les prévenances dont Christine accabla les Lavardin. Ceux-ci accueillirent les avances de la princesse comme une aubaine : ils demandèrent et obtinrent de Versailles la permission de se rendre au palais Riario (3). L'ambassadeur partit avec douze carrosses seulement, sans prélats, sans pages, sans « fiocques ». Christine laissa percer sa joie. Elle fit de Louis XIV le héros du siècle, si bien qu'une demiheure durant, Lavardin n'eut qu'à ouvrir les oreilles. Christine avait les larmes aux yeux ; peu s'en fallut quelle n'embrassât l'ambassadeur; enfin, pour que rien rie manquât à la fête, elle se répandit en invectives contre le pape (4 ).
(i) A. E., Rome, le marquis de Lavardin au marquis de Croissy, 24 octobre 1688.
(2) A. E., Rome, le marquis de Lavardin au Roi. Sienne, 5 novembre 1687.
(3) Ibid., le Roi au marquis de Lavardin, 27 décembre 1687.
(4) Ibid., le marquis de Lavardin au Roi, 3 février 1688.
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Une réconciliation scellée dans ces termes ne pouvait inquer d'échauffer la bile de César d'Estrées. Loin de suivre 1 ambassadeur à la Lungara, il rédigea un mémoire en vue de démontrer que le service du Roi n'avait rien à tirer de si bruyantes démonstrations. Louis XIV se contenta de mettre son représentant en garde contre les marques d'amitié qui pouvaient ne constituer qu'un manège. M. et M'"^ de Lavardin n'étaient pas de ceux qu'on berne, mais ils tenaient à ces relations, n'en ayant pas d'autres.
Avec le palais et la cour, l'ambassadeur excommunié n'entretenait pas l'ombre dun rapport. Il ne connaissait que de vue don Livio Odescalchi, le neveu de Sa Sainteté. Un jour, le 3 mars i688, M. de Lavardin avait conduit au Corso un de ses compatriotes, le comte de Crussol quand ses carrosses se trouvèrent inopinément en présence de ^l'équipage de don Livio Odescalchi. Le jeune homme essaya de se jeter dans une rue latérale, mais il n'en eut pas le temps. La rencontre était inévitable. M. de Lavardin pria M. de Crussol de ne pas saluer le neveu si celui-ci demeurait immobile. Fort perplexe, Odescalchi prit le parti de se lever dans son carrosse ; il s'inclina profondément, au moment où il croisa l'ambassadeur, les yeux fixés sur le marchepied. Lavardm lui rendit son salut d'un léger mouvement du corps, sans se lever. Don Livio s'inclina également devant l'ambassadrice qui suivait son mari et se hâta de quitter le Corso (i).
Ces démarches composaient la vie de Lavardin sans remplir^ ses journées. Au regard d'un homme d'État, de petites intrigues ne remplacent pas les négociations. Il avait beau entretenir des rapports secrets avec le cardinal Coloredo, écouter les commérages de la reine de Suède, se procurer à prix d'argent la correspondance de personnes attachées à la cour, son rôle politique se réduisait à néant. Pendant qu'il rongeait son frein, les affaires allaient se compliquant. L'empereur, la Hollande, l'Espagne, la Savoie faisaient mine de se liguer pour tenir tête au roi de France. Il semblait à première vue qu'entre Louis XIV, champion du catholicisme, et une coalition dont Guillaume d'Orange était l'âme et Jacques II la victime désignée. Innocent XI ne pouvait hésiter
(i) A. E., Rome, le marciuis de Lavardin au Roi, 4 mars 1688.
longtemps. S'il eût consulté lintérêt de la religion, il aurait imposé silence à ses rancunes et appuyé Louis XIV ou bien, père commun des catholiques, il eût tenu la balance égale entre l'Empire, l'Espagne et la France. Mais il haïssait Louis XIV et il redoutait infiniment plus de voir le Saint- Siège humilié dans sa personne que le protestant victorieux à Londres. L'histoire enregistra donc des événements qui rappelaient l'époque où Paul III retirait son appui militaire et financier à Charles-Quint au moment où ce prince allait réduire les réformés à merci, parce qu'il craignait de donner au Saint-Siège et à l'Italie un maître dans la personne du César triomphant.
L'affaire de l'archevêché de Cologne rendit ces dispositions manifestes. Louis XIV désirait que le cardinal de Furstenberg fût déclaré coadjuteur de l'archevêque-électeur, avec droit de succession. Il réussit à mettre les électeurs dans ses intérêts et Furstenberg obtint la majorité des suffrages. Ce fut un sujet d'alarme en Allemagne, mais pour devenir effective, l'élection devait recevoir la confirmation pontificale. Or, comment négocier avec Rome par l'intermédiaire d'un ambassadeur tenu en chartre privée ? Le cardinal d'Estrées était, d'autre part trop mal en cour pour suppléer utilement Lavardin. Le roi conçut alors un projet singulier, celui de confier à un certain marquis de Chambay la mission (^e négocier secrètement l'affaire de Cologne avec la cour de Rome. Chambay partit sans tambour ni trompette et arriva mystérieusement à Rome où, sous le nom de vicomte d'Orchamp, il essaya d'obtenir une audience du pape, sans recourir à l'ambassade. Le Saint-Siège ne considère jamais d'un œil bienveillant les missions clandestines confiées à des personnages de rencontre; le faux d'Orchamp fut éconduit. Constatant que laissé à ses propres ressources, il courait à un échec définitif, il recourut, malgré ses instructions, aux bons offices de l'ambassadeur. Le cardinal d'Estrées se rendit à Montecavallo, et, après avoir instruit le pape des intentions du Roi. il pria le Saint-Père de recevoir le vicomte d'Orchamp qui avait entre les mains une lettre de Sa Majesté. Innocent XI ne se laissa pas séduire par cette offre de rapprochement. Jugeant qu'elle pouvait le compromettre sans profit, il renvoya purement et simplement le gentilhomme français au cardinal
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secrétaire d'Ktat. Le i8 du mois d'août, Chambay recevait l'ordre de rentrer en P>ance(i).
C'était bien la guerre. Louis XIV irrité fit saisir Avignon et le Comtat Venaissin. Puis il avertit Layardin de ce séquestre et de son intention d'envoyer des troupes en Italie à l'effet d'obtenir, le cas échéant, par la force des armes l'exécution intégrale de la clause du traité de Pise relative à Castro. Le cardinal d'Estrées qui avait seul accès auprès du souverain pontife, trouva quelque plaisir à lui donner lecture du réquisitoire où le Roi accusait Rome de favoriser Guillaume d'Orange au préjudice du roi d'Angleterre et de susciter la guerre générale. Pour démêler, dans ce réquisitoire, la vérité d'avec l'exagération, il aurait fallu la hauteur d'intelligence et la sérénité de jugement d'un homme d'État. Innocent n'avait que le courage de son opiniâtreté. A la démarche de Louis XIV. il répondit en proclamant Clément de Bavière archevêque de Cologne. Il comprenait l'importance de son acte, car il fit avec une hâte particulière réparer le corridor qui mettait le Vatican en communication avec le château Saint- Ange.
Louis XIV aurait-il pris plus résolument en main les intérêts du duc de Parme, si le projet de mariage entre l'héritier de Ranuce II et la princesse de Conti s'était réalisé ? L'éventualité dune expédition française au cœur de l'Italie ne laissait pas d'inspirer de l'inquiétude aux Romains (2). La rupture des pourparlers suivie à courte échéance par un accord matrimonial entre les maisons Farnèse et de Neubourg, modifia de fond en comble les dispositions du Roi. Aussi bien, les événements dont l'Europe était le théâtre l'invitaient-ils à se désintéresser de sa querelle avec Rome. La révolution d'Angleterre élevait à un haut degré de puissance le plus acharné de ses ennemis et établissait sur une base nouvelle le groupement des puissances. Innocent XI triomphait à la Pyrrhus. S'il ne lui revient qu'une part minime dans le renversement des Stuart et l'établissement du protestantisme sur 1' trône britannique, c'est que l'influence de la Papauté avait r. ssé de peser lourdement dans la balance politique.
(i) Camille Rousset, Histoire de Louvois, ne-partie, tome 2, p. 63 et s. (_') Correspondance de Mabillon et de Monfaucon avec l'Italie, Lettre il Estiennot à dom Bulteau, en date du 30 septembre 1688.
Lavardin comprit que sa mission avait définitivement échoué. A Versailles, on commençait à se lasser d'une lutte sans issue. Les ennemis de l'ambassadeur critiquaient sa conduite et allaient jusqu'à lui reprocher de représenter le Roi avec mesquinerie. Il répondit en établissant dans un rapport qu'il avait dépensé en un an bien près de quatre cent mille livres (i). Il surprenait en même temps, non sans quelque amertume, les intrigues du cardinal d'Estrées. Ce cardinal avait assez d'esprit pour brouiller tout le monde. Le duc de Bracciano accusait César d'exciter sa femme contre lui (2). Un jour vint, en effet, où Marie- Anne se retira en France. Son mari ne perdit pas une minute pour rentrer dans les bonnes grâces du pape. Innocent accueillit sans rigueur une démarche qui accentuait l'isolement de l'ambassadeur excommunié (3). Afin de prouver la sincérité de sa conversion, Orsini renvoya au Roi le collier du Saint-Esprit et accepta celui de la Toison d'or. Louis XIV ne put qu'ordonner à Orsini de faire disparaître l'écusson de France qui décorait l'entrée de son palais.
La marquise de Lavardin était accouchée au mois de septembre ; dès le 9 novembre, elle prit le chemin de Sienne. A Bagnaia, elle fut reçue avec éclat par la duchesse Lante, curieuse de proclamer son attachement à la France. L'ambassadeur sentait de plus en plus le poids de la solitude. Le dégoût qu'avait éprouvé le duc de Créqui le saisissait à son tour, et aussi l'envie de s'en aller. Il reçut enfin son congé, au mois d'avril 1689. Le Roi lui disait: vos lettres « m'ont aussy confirmé dans la disposition que j'avois déjà pris de vous rappeler ne jugeant pas qu'il soit convenable à ma dignité de vous laisser plus longtemps avec le caractère de mon ambassadeur dans une cour qui fait paroistre un si fort attachement aux jnterests de mes ennemis et un si grand éloignement de toute réconciliation avec moy » (4).
Louis XIV renonçait à entretenir un ambassadeur à Rome. Le cardinal d'Estrées devait rester chargé des affaires de la
(1) A. E., Rome, le marquis de Lavardin au Roi, 10 novembre 1688.
(2) A. E., Rome, t. CCCXI, p. 208.
(3) Ibid., le marquis de Lavardin au Roi, 10 septembre 1688.
(4) Ibid., le Roi au marquis de Lavardin, 14 avril 1689.
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couronne et Lava^rdin partir sans protestation ni menace. Le Roi chargeait ce dernier de témoig-ner à la reine de Suède qu'il était fort sensible à ses prévenances, en l'assurant de son amitié. Christine ne reçut pas ce message. Elle s'était éteinte le 19 avril à cinq heures du matin. 'Voici les termes dont se servit Lavardin pour annoncer lévénement à Versailles : « Je dois commencer par la triste nouvelle de la mort de la Reyne de Suède qui est arrivée ce matin. Cette pauvre princesse retomba il y a cinq ou six jours et a fait une fin digne de la grandeur de sa naissance, ayant esté également ferme et chrestienne. Elle m'a fait faire un compliment plein d'attachement et d'une grande estime pour V. M.»(0.
Christine dort l'éternel sommeil sous les voûtes de vSaint- Pierre au Vatican.
Lavardin ne perdit pas de temps ; il avait hâte de quitter la scène. Il supplia le Roi de considérer le peu de succès de sa mission, non comme la preuve d'un manque de zèle, mais comme une marque de son malheur (2). A l'en croire, le Palais aurait tout tenté pour le retenir, jusqu'à défendre aux voituriers de lui fournir des carrosses. Estrées mit ses chevaux et ses équipages à la disposition de l'ambassadeur et tout fut bientôt prêt pour le voyage. Lavardin solda ses dépenses jusquau dernier sous, et messieurs de la Marine jusqu'à la moindre bagatelle, ce qui, paraît-il, était « chose ynouie » (3). Le samedi 30 avril, les cardinaux d'Estrées et Maïdalchini se présentèrent en habit rouge au palais Farnèse. Le cortège de départ était déjà formé dans les rues qui avoisinent le Tibre, cortège inusité avec son appareil militaire, comme on va pouvoir en juger.
En avant, un détachement de dix officiers à cheval ; cent soldats avec leurs épées pour toute arme escortant cinquante chevaux de bagages ; les suisses de l'ambassadeur et ses cinquante mulets ; vingt-cinq officiers en selle et vingt-cinq à pied ; quarante autres officiers en calèche ou à cheval : les trompettes avec leurs instruments d'argent ornés de riches l»anderolles brodées; l'écuyer, le sous-écuyer et le gouverneur
(i) A. E., Rome, le marquis de Lavardin au Roi, 19 avril 1689.
(2) Ibid., Le même au même, 28 avril 1689.
(3) Ibid., le même au même, 3 mai 16S9.
des pages à cheval ; les pages également montés ; les cinq carrosses attelés à six ; les domestiques de la maison au nombre de cent quatre-vingts ; cinquante officiers, moitié en calèche, moitié à pied; cinquante autres officiers (i).
Les trompettes avaient reçu l'ordre de ne pas sonner, afin de ménager les susceptibilités du Palais, ce qui prouve qu'il y a des nuances dans les bravades.
Le cortège traversa la ville au milieu dune foule amusée. Entre les Français et la population, il n'y avait jamais eu contact à proprement parler. Le cardinal d'Estrées assure que les Romains voyaient à regret le rappel du marquis de Lavardin, en raison de Targent qu'il dépensait. « On compte, » dit César, « que le départ de l'ambassadeur, la mort de la Reyne de Suède, l'absence du cardinal dTste qui partira au premier jour, la mort aussi du cardinal Pio qui faisoit plus de dépenses que ses confrères, en y adioutant la mienne si ie sortois dicy, osteroit à cette ville un fonds de trois cent cinquante mille écus Romains» (2).
Les deux cardinaux, les abbés dHervault et d'Estrées reconduisirent l'ambassadeur jusqu'à Acquatraversa ; le duc Lante poussa jusqu'au relais de la Storta. Le lendemain, i*^"" mai, M. de Lavardin couchait à Viterbe; le troisième jour de son voyage, il quittait le territoire pontifical. Ainsi se termina cette ambassade qui débuta comme une promenade militaire et finit comme une déroute.
L'ambassadeur avait arrêté avec le ministre de Parme que M. de la Bussière et l'abbé de Sanctis demeureraient au palais Farnèse ; mais à peine s'était-il éloigné que le représentant de Ranuce II invita ces fonctionnaires à déguerpir. Ils répondirent qu'ils ne pouvaient se dispenser d'obéir aux ordres de l'ambassadeur. Le ministre tint bon ; sous prétexte que le mur de leur appartement menaçait ruine, il donna aux Français deux fois vingt-quatre heures pour vider les lieux. Le cardinal dEstrées, consulté par la Bussière, insista pour qu'on offrît un autre gîte à ce vieillard de quatre-vingt-sept ans.
(i) A. E., Rome, le marquis de Lavardin au Roi, Marche de l'Ambassadeur de France sortant de Rome le 30 avril i68ç et qui sera observé en passant l'Etat ecclésiastique.
(2) A. E., le cardinal d'Estrées au Roi, 3 mai 1689.
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Mais le résident lit la sourde oreille. Il allait répétant que son maître avait prêté son palais pour sept mois au marquis de Lavardin et que cet ambassadeur Tavait occupé deux années. Le cardinal porta ce désagréable incident à la connaissance du Roi, en rappelant que le ministre de Parme était un ancien procureur comblé d'honnêtetés par le feu duc d'Estrées, son frère { i ). La réponse de Louis XIV ne se fit pas attendre. « Le sieur de la Bussière et l'abbé Sanctis, » disait-elle, « n'ont eu aucune raison de prétendre se maintenir dans le Palais Farnèze malgré le Duc de Parme et vous ne devez point y interposer mon nom pour empêcher le Résident d'exécuter les ordres qu'il reçoit» (2).
Visiblement le Roi était aussi pressé de rompre tout commerce intime avec Ranuce que ce prince de rentrer en possession dun palais qu'il avait offert au Roi sous l'empire d'illusions depuis longtemps évanouies.
(i) A. E., Rome, le cardinal d'Estrées au Roi, 14 juin 1689. (2) Ibid.. le Roi au cardinal d'Estrées, 8 juillet 1689.
LES DERNIERS FARXESE — ROME AU DEBUT DU DIX-HUITIEME SIECLE
Pour nous autres Occidentaux, la vie ne vaut que par l'action. C'est l'action persévérante qui trempe Ihomme et qui lui permet d'atteindre, dans la courte période de son passage ici-bas, son plein développement; l'action élève les individus au-dessus du vulgaire, elle suscite les maisons illustres et les races souveraines. Certaines familles réussissent à escalader les sommets par un effort opiniâtre, ininterrompu. par un entraînement progressif: elles s'y maintiennent en déployant les mêmes vertus. Elles s'usent dans le repos et elles s'effondrent irrémédiablement aussitôt quelles ont perdu le ressort de leur activité première.
Il y a action physique et action intellectuelle. Une lignée d'hommes qui n'exerceraient que leurs muscles risquerait fort d'aboutir à une génération dhercules de foire. Par contre, la descendance d'hommes uniquement préoccupés de résoudre des problèmes intellectuels ne tarderait pas à fournir un triste contingent de neurasthéniques et de déséquilibrés. Ce qu'il faut aux hommes pour s'épanouir, c est la mise en œuvre régulière, naturelle et harmonieuse de toutes leurs facultés. au gré des circonstances qui les sollicitent. Les anciens reconnairsaient qu'un esprit sain devait habiter un corps sain.
Je ne sache pas que l'expérience moderne s'inscrive en faux contre le vieil adage.
Les Farnèse s'étaient élevés sans heurts, degré par degré, dans l'échelle sociale. Ils parviennent au sommet avec Paul III ; ils s'y maintiennent quelque temps et le duc Alexandre figure parmi les plus grands hommes de sa génération. Après lui, le déclin commence. Les ducs de Latera s'étiolent les premiers, ils s'épuisent, ils disparaissent ; ceux de Parme s'énervent dans une inaction relative. Ranuce 1% né avec la passion des armes, est inexorablement écarté des régiments formés par son père. Odoard, pour se donner carrière, est obligé d'embrasser le parti français ; il rompt en visière avec le roi Catholique, son tuteur naturel et oblige le pape, son suzerain, à lui demander merci ; mais il n'augmente pas d'un pouce le territoire qu'il gouverne et Ranuce II paie les victoires paternelles du duché de Castro que le pape lui ravit et que la France ne lui rend pas. Le sang de ces princes s'épaissit, d'ailleurs, sous l'influence de mariages malencontreux. Marg'uerite Aldobrandini leur lègue un embonpoint qui devient bientôt une monstrueuse corpulence. Il ne reste plus aux souverains de Parme qu'à végéter au milieu de leurs courtisans ; leurs jours sont comptés. Aussi bien, ne nous intéressent-ils que comme propriétaires du palais Farnèse de Rome et des grandes collections d'art qui s'y trouvent réunies.
Au moment où le marquis de Lavardin s'éloignait de Rome, Ranuce, 2^^^ du nom, avait onterré trois femmes : Marguerite- Yolande de Savoie, puis deux sœurs : Isabelle et IMarie d'Esté, filles de P>ançois, duc de Modène. D'Isabelle il avait un fils, Odoard ; de Marie une fille et deux fils : François et Antoine. Deux des frères de Ranuce s'étaient distingués dans le métier des armes. Horace mourut après avoir remporté, à la tête des troupes vénitiennes, une victoire sur le Croissant. Le Sénat lui fit dimposantes funérailles et appela son frère Alexandre à lui succéder.
Le mariage du prince Odoard contrariait les vues de la diplomatie française: on pouvait y voir une protestation contre les procédés cavaliers de Louis XIV. Ranuce II qui n'avouait pas les tristes effets de sa propre négligence, estimait que l'empereur pouvait devenir un patron plus dévoué que le grand roi. L'année i68g vit l'Empire, l'Angleterre, l'Espagne
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et les Provinces-Unies coalisées contre la France. Léopold P'', vainqueur des Turcs et roi héréditaire de Hongrie, entendait triompher dans cette nouvelle guerre, mais sans se ruiner. Un moyen se présentait: imposer de lourds subsides aux princes italiens ; il n'hésita pas. Ranuce ayant ouï dire que les troupes impériales allaient hiverner dans le duché, écrivit, le 22 août 1691, au comte CarafFa, maréchal de camp au service de l'Autriche, en le conjurant d'épargner ses États (i). Caraffa répondit que l'empereur ayant pris les -armes dans le but de soustraire les Italiens au joug de la France, ceuxci devaient l'aider à faire subsister ses régiments (2). Dans une lettre personnelle à l'empereur, Ranuce exposa que le duché n'avait jamais été soumis à des réquisitions de ce genre (3), ce à quoi Léopold répliqua que la gravité des conjonctures ne lui permettait pas de révoquer ses ordres. Restait le recours au pape, suzerain de Parme. Malheureusement, les clés de saint Pierre n'étaient plus aux mains de l'inflexible Odescalchi ; Innocent XII. moins belliqueux, s'adressa successivement à Caraffa et à l'empereur : il leur rappelait que les fiefs de l'Église ne pouvaient être traités comme des terres ennemies. Caraffa réfuta les arguments du pape et Léopold, curieux d'éviter les vaines polémiques, recourut aux équivoques.
Les troupes impériales hivernèrent dans le duché en 1691 et pend ant les années suivantes. Las de se plaindre à Vienne Ranuce tenta d'opposer une résistance efficace à ces vexations. Rappelant qu'il avait mis naguère cinq goélettes au rervice des Vénitiens, il les pressa d'entrer dans une ligue contre l'Autriche. Mais le lion de Saint-Marc avait perdu ses i^riffes. Le Sénat répondit par une fin de non recevoir. Le malheureux prince adressa ses instances à Madrid : la chancellerie espagnole se contenta de le plaindre. Le sort du duché ne fit qu'empirer en 1694. Ranuce déboursa 45.000 doublons à la seule fin d'entretenir les régiments étrangers, sans que ses doléances produisissent le moindre effet (4).
(i) Délia Sioria del Dominio temporale délia Sede Apostolica, p. 143.
(2) Ibid., Caraffa au duc de Parme, 28 octobre 1691.
(3) Ibid., Ranuce à l'empereur, i^r novembre 1691.
(4) Emilio Bicchieri, Dei quariieri Alemanni in Italia si4l Une del Sccolo XVII. — Storia del Dominio temporale délia Santa Sede.
C'est par ces démarches dune politique impitoyable que la maison d'Autriche entassa dans le cœur des Lombards des trésors de haine qui ne sont pas encore épuisés.
Ranuce II mourut abreuvé d'amertumes, le ii décembre 1694. Rien ne lui fait plus d'honneur que les larmes dont ses sujets épuisés honorèrent sa mémoire. Son successeur ne fut pas Odoard, mort en 1693, étouffé par la graisse. Ce prince laissait derrière lui une fille unique, Elisabeth Farnèse. La couronne revint, en conséquence, à François, lequel, déférant à un désir exprimé par son père, épousa Sophie-Dorothée de Neubourg-, veuve d'Odoard. En obéissant à un mourant, François se montra fils respectueux et prince malavisé, car la princesse allemande ne lui donna pas d'héritier. Le nouveau duc fit ce qui dépendait de lui pour remédier au désordre de ses finances. Il déposa encore trente-cinq mille doublons, en 1695, dans la caisse du commissaire impérial, mais il s'exécuta d'assez bonne grâce, car il s'agissait cette fois d'assurer le départ des soldats étrangers. Telle était l'horreur qu'inspirait la présence de ces troupes que le clergé, renonçant par exception à ses privilèges, voulut contribuer de ses deniers à la libération du territoire (i).
Redevenu maître chez lui, François se montra égal aux difficultés qui l'assiégeaient. Il entreprit des travaux importants, pendant qu'il éloignait les bouffons et les nains dont son père aimait à s'entourer. D'un naturel indulgent, il ne sévit que contre les bravi si nombreux dans les maisons de la noblesse.
Pendant que ces événements agitaient le duché, le palais Farnèse, à Rome, vieillissait paisiblement. Le temps répandait sa patine sur les murs de San Gallo. Le bâtiment réclamait des réparations. Dès 1680, on constatait une sorte de fléchissement du mur extérieur de la façade, vers langle nord-est. Les mesures prises après le départ du marquis de Lavardin écartèrent tout danger de destruction (2). La galerie des Carrache se trouvait, de son côté, exposée à deux sortes de périls. On observait sur le mur où était peint le tableau 6! Andromède, une large crevasse qui, partant du sol, se haus-
(i) F. Giarelli, op. cit., vol. I, p. 483 et suiv.
(2) Arch. de Naples, Carte Farn., anc. inv., fasc. 780, 13 janvier 1680 Rag.guaglio délie cose economichc.
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sait jusqu'à la voûte: le stuc se soulevait par place: une partie de Tenduit allait se détachant. D'autre part, le salpêtre envahissait la surface de maçonnerie sur laquelle se déroulait l'histoire de YAîtrore et Céphale : la moisissure gagnait jusqu'aux médaillons et aux igmuii voisins de cette grande composition. On fit appel, en vue de corriger le mal, à deux artistes réputés: 1 architecte Carlo Fontana et le peintre Maratta, élève d'Andréa Sacchi(i).
Fontana remédia au premier désordre en consolidant, par le moyen de chaînes de fer, la muraille qui fléchissait. L'emploi d'un procédé dinvention récente servit à maintenir 1 enduit : on le cloua comme s'il se J'ût agi dune tenture. Cette opération déUcate fut dirigée par Giovanni Francesco de Rossi, sous la surveillance de Maratta, avec tant d'adresse que, peu de temps après, l'œil le plus exercé ne retrouvait plus trace des 1300 clous enfoncés dans le stuc.
Linvasion du salpêtre dans le mur extérieur provenait du fait que les blocs de travertin de la corniche surmontant les quatre colonnes adossées de la façade méridionale s'étaient graduellement disjoints. L'eau, poussée par le vent, chaque fois qu'il soufflait du sud, recouvrait la saillie et s'insinuait de plus en plus abondamment dans les interstices de la pierre. L'humidité gagnait ainsi de proche en proche, sans arrêt; elle envahissait la muraille, la saturait et attaquait les fresques à l'intérieur. Il convenait d'arrêter le progrès du mal et d'en prévenir le retour. On étendit en conséquence sur le travertin de la corniche de minces tablettes de marbre qui, engagées d'un côté dans la muraille et émergeant légèrement au dehors, se soudaient exactement les unes aux autres.
L'enduit sur lequel s'étendaient les fresques de Carrache, dans le Cabinet Farnèse, tendait également à se détacher: Francesco de Rossi le consolida au moyen de 300 clous (2). Les Romains surent gré au duc de Parme davoir pris à temps les mesures susceptibles de conserver dans son intégrité le plus bel ouvrage de l'école bolonaise qui fût dans la ville.
(\) M. Prunctti. Descrizionc s. c. m. dcllc Cdcbri Pitturc, etc. p. 4-'. (2) Prunetti (p. 44) observe que quelques uns de ces clous avaient la forme d'un T majuscule, les autres celle d'un L majuscule renversé n Tome II. -y
Le soleil ne pénètre jamais dans l'Antichambre. Ses rayons ne purifiant pas l'air chargé des vapeurs romaines, le temps devait y exercer, plus vite qu'ailleurs, son action destructive. Le duc François ordonna une enquête en 1697. Carlo Fontana, chargé de la poursuivre, s'adjoignit Girolamo Giacobbi « peintre et doreur ». Tous deux constatèrent des dégradations importantes. Le stéréobate n'existait pour ainsi dire plus. La fresque, par endroits, s'écaillait. Dans la partie supérieure, la poussière et la fumée des torches avaient recouvert les murs d'une couche de matières grasses sous laquelle trophées, fleurs et fruits disparaissaient. Un pareil état de choses exigeait des réparations, immédiates : la cour de Parme n'hésita pas à les autoriser. Giacobbi dressa ses échelles : il construisit un pont volant sur lequel les peintres purent travailler à leur aise. On procéda d'abord à une inspection minutieuse : on releva exactement la nature et l'étendue des dégâts. La plume à la main, Giacobbi parcourt successivement les quatre parois de la salle. Chemin taisant, il décrit ce qu'il voit, en se guidant sur la tradition qui n'est pas toujours la vérité. Il constate la présence de trous dans X Apothéose de Paul III. En face, la partie blanche du vêtement d'Eugène IV s'est détachée et il ne reste rien des jambes de Ranuccio l'Ancien (i \. Au-dessus de la porte principale, la scène est fort endommagée, mais c'est dans la « bataille » peinte sur les fenêtres que l'ouvrage de Salviati a été le plus éprouvé : le centre de la composition a disparu ou peu s'en faut.
Une tâche délicate incombait au « peintre-doreur ». Il devait rendre aux fresques leur fraîcheur première, tout en comblant les lacunes qu'il rencontrait ça et là. Giacobbi s'acquitta en conscience de cette mission. Par son ordre, on polit le marbre de la cheminée et des portes, on rétablit le stéréobate, ainsi que la cheminée feinte : on rendit leur éclat aux différents sujets décoratifs en respectant le dessin et le coloris ; on boucha les trous, à l'aide de stuc que l'on enduisit ensuite de couleurs ; enfin on recomposa les parties disparues en s'inspirant autant que faire se pouvait du style des maîtres. Pourquoi le restaurateur, après une de ces restitutions.
(i) Le mémoire de Giacobbi parle d"Alexandre Farnèse, mais c'est bien de Ranuccio qu'il s'agit.
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sécrie-t-il: «On aurait dit que c'était neuf ! » Ce cri du cœur, ce cri de victoire en dit long- sur ses prétentions et sur ses procédés.
Si le marquis de Lavardin avait laissé le palais Famèse en fâcheux état, celui de la Famésine, à la fin du XVIP siècle, faisait plus triste figure encore, quoique les Français n"y eussent pas mis les pieds. Les agents de Parme confessèrent que l'ancien casino du banquier Chigi ressemblait à une caverne de brigands. Faute d'y pouvoir loger un parent du duc de Parme, on l'avait loué à un certain Orazio Alberici pour deux cent cinquante écus. Sous les voûtes peintes par Raphaël et dans les salons qui avaient entendu les bons mots de Léon X. cet Alberici ne se croyait sans doute pas tenu à plus d'égards que s'il eût habité un appartement banal du Champ de Mars. Aussi, lorsqu'il partit, les agents famésiens avertirent-ils leur maître que pour dénicher un nouveau locataire, il fallait procéder d'abord au remplacement des croisées et à une réfection générale des salons. Cet argument vulgaire engagea là cour de Parme à ne pas laisser plus longtemps la Farnesina dans l'abandon.
Le duc François se fit adresser le 7 mai 1697 l'inventaire des antiques conservés au palais Famèse. Ce document dressé par Domenico Salvi, en présence du custode, Agostino Stocchetti. énumère 260 ouvrages ou lots d'objets similaires : mais la rédaction est si sèche, qu'il y a. huit fois sur dix. impossibilité matérielle d'identifier les œuvres, rien ne ressemblant plus à un « gladiateur » qu'un autre « gladiateur ». ni à une « Sabine » que tout autre femme vêtue. L'inventaire ne se contente pourtant pas de relever la présence des sculptures il les situe. Successivement, la cour, l'escalier, le grand salon de l'appartement noble, la salle des Empereurs, celle des Philosophes, la bibliothèque, une autre librairie à voûte ronde, la salle et la galerie supérieure nous révèlent leurs trésors Dans la stance dite du Taureau, le Supplice de Dircc .«;e morfond toujours au milieu de torses informes et de débris anonymes. Tout considéré, le musée famésien garde le caractère qu'il devait au cardinal Odoardo.
Peu après, en 1704, paraissait à Rome le Recueil des Statues (Ditiqiies et modernes de Domenico de Rossi, magnifique pu- Ijlication dont les gravures exécutées avec intelligence, repro-
duisent les chefs-d'œuvre de la sculpture réunis à Rome. Douze estampes se rapportent à des statues farnésienne?. Ce sont le Taureau et \ Hercule Farnèse. la Flore courormee de fleurs, le César Augîiste jeune, une Matrone en porphyre avec la tête, les pieds et les mains de bronze. Caracalla, Vénus sortant dn bain, le Prisonnier dace, le Mercure de bronze et un autre MercJtre avec le bonnet ailé.
Le palais Farnèse reçut en 1701 la visite du prince Antoine, frère puîné du souverain de Parme. Héritier de la couronne, il venait présenter l'hommage du duc P"rançois à Clément XT, nouvellement élu. Antoine Farnèse invita le prince de Hesse- Darmstadt à partager avec lui le grand appartement du palais de Paul III. Tandis que ces hauts personnages se trouvaient à Rome, le feu se déclara fortuitement dans une des maisons contiguës à l'arc Farnèse où s'était retiré le marquis Felini, agent de Parme. Le chroniqueur Valesio dit que les flammes envahirent les chambres qui regardent le fleuve ; la moitié de la bibliothèque fut dévorée ; une masse de papiers relatifs aux intérêts de la maison Farnèse disparut. La troupe prêta main forte aux gens du palais. On appréhendait que l'incendie gagnât un magasin à fourrage et anéantît tout un îlot de maisons voisines ; on s'en rendit maître après trois heures d'efforts. Trois pièces avaient été dévastées (i). Il y aurait imprudence à prendre ce récit au pied de la lettre et tout d'abord il ne saurait être question de la célèbre bibliothèque Farnèse. La disparition, même partielle, aurait fait grand bruit dans le monde et aucun auteur n'y fait allusion. On admettrait plus facilement que les archives eussent subi de graves préjudices ; ils expliqueraient pourquoi on rencontre, dans les dépôts publics, si peu de documents concernant l'histoire ancienne de la famille de Paul III.
Le prince de Parme adorait les fêtes ; il vit les courses et les mascarades du carnaval de 1701 et ne quitta Rome qu'après avoir suivi Clément XI à Saint-Jean- de-Latran pour sa prise de possession. La cavalcade eut lieu le 10 avriL Une haquenée Isabelle attendait le souverain pontife : Antoine Farnèse s offrit pour lui tenir l'étrier, mais Clément réserva cet honneur au connétable Colonna (2 ). En débouchant sur
(i) Diario di Francesco \'alesio, cité par Cancellieri, // Mercaio, p. 189. (2) Journal de Francesco \'alesio.
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le Forum, le pape aperçut en face des Jardins Farnèse. un grand arc de triomphe, construit en bois, recouvert de basreliefs, de statues et d'emblèmes à la gfloire de sa maison et de la tiare. Cétait. dans son genre, un chef-d'œuvre dû à l'invention de Fontana. Clément s'arrêta pour l'admirer, u) Le globe qui le surmontait s'ouvrit alors et laissa voir les quatre parties du monde.
En temps ordinaire, le palais Farnèse accueillait quelques locataires. Le sculpteur français Pierre Legros occupait à cette époque plusieurs chambres sur la cour. Il payait un loyer modique pour un atelier auquel étaient annexées des pièces d'habitation. Afin de rendre ce petit appartement confortable, Legros fit exécuter quelques travaux à ses frais, mais l'intendant reçut l'ordre de lui rembourser ces dépenses. 12 ) Deux ans plus tard, les agents farnésiens crurent se trouver en présence d'un locataire de grande envergure : le bruit se répandit en ville, le 22 janvier 1704. qu'un personnage considérable était à la veille d'arriver. Les uns citaient la reine douairière d'Espagne, les autres un fils du czar de Moscovie ou un prince de Prusse. Des intermédiaires négocièrent l'installation éventuelle de quatre cents chevaux dans le jardin du Transtévère. La rumeur s'accrédita rapidement sans que la personne du noble étranger sortît de l'ombre. Déjà Fontana étudiait le plan d'écuries somptueuses. La curiosité des Romains était vivement surexcitée. On allait jusqu'à dire que le mystérieux étranger louerait la Farnesina en même temps que le grand palais. L'n certain Pagni agissait en son n -m et offrait de payer un loyer global de cinq mille écus. ^ ppendant, le 21 janvier, un coup de théâtre se produisait: on apprenait que Pagni était sous les verrous. La légende du grand personnage s'évanouissait comme sous la baguette d un magicien. On ne sut jamais à quel mobile obéissait Pagni en se jouant de la crédulité des fournisseurs et du public (3).
Les Bolonais célébrèrent, en 171 2. avec une pompe inusitée
(1) Cancellieri (Stoiia de' Solenni i'osscssi, p. 34g et s.) fait une longue description de cet arc.
(2) Arch. de Naples, Carte Farn.. anc. inv., fasc. 1814.
(3) Cancellieri, // Mcrcato, p. 189.
la canonisation de Ste. Catherine de Bologne. On annonçait que le saint-père prononcerait le décret rituel le 22 du mois de mai. Comme le palais du duc de Parme n'était pas habité, on pensa qu'un feu d'artifice tiré du cornicione de Michel-Ange produirait un effet magique. Le peuple aurait pu affluer sur différents points de la ville pour jouir du spectacle. On émit l'avis que le Sénat de Bologne devait présenter une requête en conséquence au souverain de Parme. Une balustrade aurait été construite pour mettre le toit à l'abri de tout accident. Les agents farnésiens n'eurent pas de peine à démontrer que pareil jeu ferait courir un grand risque au célèbre édifice. Les auteurs du projet se virent contraints de renoncer à ce numéro sensationnel du programme des fêtes (i).
Pendant ce temps, François P'arnèse essayait de faire le
bonheur de ses sujets. Peut-être aurait-il atteint son but, si l'ouverture de la succession d'Espagne n'avait rallumé la guerre en Europe. Il fallait s'attendre à ce que l'Italie redevînt un champ clos. Clément XI se prononça ouvertement en faveur de Louis XIV et de Philippe V. Les Allemands ne s'en montrèrent que plus à l'aise pour traiter de Turc à Maure les vassaux de l'Église. En vain, le duc de Parme proclamat-il hautement et dès la première heure la neutralité du duché. Malheur aux faibles, eussent-ils cent fois le bon droit pour eux ! L'empereur entendait que ses troupes fussent entretenues par les petits Etats Italiens (2). Aucune apparence de scrupule ne le retenait. A Parme, les commissaires impériaux levèrent sans retard des contributions de guerre. Les ecclésiastiques n'échappèrent même pas aux taxes. La lutte se poursuivit pendant dix ans. Quand les négociations de paix s'ouvrirent à Utrecht, le duc de . Parme y manda le comte Sanseverino et le lieutenant-colonel (jazzola. Il est consolant de constater que les derniers Farnèse se montrèrent bons Italiens. Ils essayèrent d'amener les États de la péninsule à s'unir pour combattre l'arbitraire de l'Autriche. Ils trouvèrent un appui à Londres. Le comte de Peterborough essaya de cimenter une ligue des princes italiens et d'y engager le pape. L'égoïsme
(1) CanceUieri, Notisie istoriche délie chiese, etc., p. 72.
(2) Hicchicri, Dei quartieri Alemanni in Italia.
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de la maison de Savoie fit échouer la négociation. François Famèse ne put rien obtenir; l'empereur lui extorqua encore quatre mille louis d'or, (mars 1718) (1).
Les traités d'Utrecht furent suivis, le 6 mars 1674. par la paix de Rastadt. F'arnèse sortit des négociations les mains vides. Victor-Amédée obtint des avantages considérables et la couronne royale.
Cette même année suscita des événements singuliers. Philippe V était devenu, comme il le devait, un prince tout espagnol. Sa femme, Louise de Savoie, exerçait sur son esprit un ascendant souverain, mais elle subissait elle-même de bonne grâce l'influence de la princesse des Ursins. Nous avons laissé ^larie-Anne de la Trémoille quitter Rome où son mari, le duc de Bracciano n'avait pas tardé à mourir. La succession qu'elle recueillit n'était riche qu'en hypothèques. Le duché de Bracciano fut acquis à deniers comptants par don Livio Odescalchi. Marie-Anne dut se contenter de porter dorénavant le nom de princesse Orsini ou des Ursins ; elle sut le rendre célèbre.
Devenue camarera niayor de la reine d'Espagne, elle conçut le dessein de gouverner ce pays. Tour à tour elle brisa l'opposition du cardinal d'Estrées, son ancien ami, et celle de ]\|me fie Maintenon. Un premier exil ne fit que transformer son rappel en triomphe. Louis XIV reconnaissait qu'on ne pouvait diriger son petit-fils qu'au moyen de la favorite. La mort de Louise de Savoie modifia la situation. Philippe V ne pouvait rester longtemps sevré de caresses féminines. Sa piété lui interdisant d'autre part de cultiver l'amour hors du mariage, M"*^ des Ursins chercha parmi les jeunes princesses une autre reine d'Espagne. C'est alors qu'intervint Alberoni, ministre de Parme à Aladrid qui, fort avancé dans les bonnes grâces de la favorite, posa la candidature de la nièce de son souverain. Elisabeth Farnèse, à vingt-deux ans, avait assez de beauté pour plaire. Élevée sévèrement comme une princesse que n'attendaient pas les grandeurs, elle semblait devoir se montrer reconnaissante à qui la tirerait de 1 obscurité. En faisant valoir ces raisons, le fin matois qu'était Alberoni ne déguisait qu'à moitié sa pensée : il songeait aux titres qu il
(i) G. Niizzali, LcKazitjiic di J.oiulra dcl ceinte G. .\. Gazz<jia.
allait acquérir lui-même à la gratitude de la dernière des Farnèse. Marie-Anne se laissa prendre à cet appât et le mariage, approuvé par Louis XIV eut lieu à Parme, par procuration, le i6 décembre 1714. La princesse des Ursins se transporta à Xadraque pour recevoir sa nouvelle souveraine. Elle se proposait d'assurer sa situation dès la première entrevue. Elisabeth était elle-même décidée à conquérir d'emblée son indépendance. Le choc se produisit brutal, foudroyant. La reine chassa sans appel la camarera mayor. Philippe Y, ingrat par faiblesse et par amour, confirma l'arrêt. De la toute-puissance, la princesse des Ursins tombait inopinément dans le néant.
Elisabeth avait l'esprit vif, le caractère ferme, de l'ambition et l'ignorance d'une provinciale. Alberoni qui lui avait dicté la conduite à suivre lui inspira le double dessein d'agrandir l'Espagne et de débarrasser l'Italie des Autrichiens. Le plan était bien conçu ; il fut mal exécuté. Le ministre laissait trop de place à la fortune. L'Espagne, embarquée dans une entreprise au-dessus de ses forces, succomba et Alberoni fut sacrifié. Le traité de Londres stipula qu'à défaut de descendant mâle dans la maison Farnèse, le duché de Parme, reconnu fief impérial, serait dévolu à don Carlos, fils de Philippe V et d'Elisabeth. De son côté, l'Espagne renonçait à toute prétention sur l'Italie. Clément XT protesta, on ne répondit même pas à ses doléances.
A Rome, le palais Farnèse n'enregistre que de petits événements. Le ministre de Parme, de Sanctis, en 1720, prend part aux fêtes organisées en l'honneur d'Antonio Zondadari, élu grand-maître de l'Ordre de Malte. Le soir de la Pentecôte, on illumine la via Giulia, on allume des feux sur l'arc Farnèse et la fontaine du Mascherone distribue du vin aux gens du peuple (i).
L'année 1 7 1 2 voit disparaître, à lâge de quatre-vingt sept ans, la princesse des Ur.sins qui s'éteint à Rome. Le 22 mai arrive dans la Ville le marquis Sacchetti, ambassadeur d'obédience du duc de Parme. Cent attelages l'escortent au palais Farnèse. En revenant de l'audience pontificale, il offre à la société une « conversation ^> et des « rafiraichissements ».
(i) Diario ordinario. No 93^
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Quand il se rend au Capitole, seize carrosses a coda, suivis de quatre cents voitures forment son cortège. A leur tour, le Sénateur de Rome et les Conservateurs se rendent au palais Farnèse ; ils y rencontrent, à côté de l'ambassadeur, labbé de Tencin et don Feliz Cornejo, agents de Louis XV et de Philipp ^^
Une cour véritable se serait installée en 1726 au palais Farnèse. si le duc de Parme y avait consenti. La veuve de Charles II d'Espagne, Anne de Neubourg, n'ayant pu obtenir l'autorisation de revenir en Espagne, manifesta le désir de s'établir à Rome. Son beau-frère, François Farnèse ne put lui refuser l'hospitalité de son palais : mais il fit secrètement prier Elisabeth de lui épargner une charge importune. La cour d'Espagne refusa de subvenir aux dépenses qu'un déplacement imposait à l'ex-reine et celle-ci dut se résigner à finir ses jours à Bayonne(i).
Depuis sa fondation l'Académie de France à Rome cherchait un immeuble où elle pût s'installer. Le duc d'Antin qui dirigeait le département des Beaux- Arts apprit en 1724 par Crozat, le riche amateur, que le « petit Farnèze », c'està-dire la Farnesina était à louer (2): il essaya aussitôt de s'en assurer la jouissance. Le directeur de l'Académie pressenti donna un avis favorable. Mais la cour de Parme redoutait pour les peintures la présence des pensionnaires. D'autre part, le « petit Farnèze », ne pouvait suffire au logement du personnel et il aurait fallu se procurer une maison que le duc de Parme possédait dans le voisinage. Le duc d Antin, constatant que les pourparlers traînaient en longueur, manda Vlaenghels à Parme. Vlaenghels obtint une audience du souverain et il écrivit aussitôt à Paris une lettre dont j'extrais le passage suivant : « Lorsque les ambassadeurs de France sortirent du palais Farnèse, ils laissèrent quelques officiers qui ne voulurent jamais sortir, quelque instance qu'on leur en fît et qui même répondirent durement à ceux qui les en sollicitoient. M. le marquis Santi. à présent premier ministre de M. le duc de Parme, étoit alors envoyé de ce prince à Rome et étoit logé dans le palais Farnèse . . .
(1) .\rch. de Naples, Carte l'arn., fasc. 64 et (il.
(2) Correspondance dos Directeurs, t. \'II, p. 61. et s.
C'est ce qui a fait peur à ce prince qui a cru ne plus être maître de son palais. »
C'était une affaire manquée. On se rabattit sur le palais Mancini, au Corso. Moyennant douze cents francs par an, la France en devint locataire en 1725. Dix ans plus tard, elle acheta l'immeuble contre versement de 190,000 livres. D'Antin et Vlaenghels survécurent peu à cette acquisition. Le peintre de Troy, successeur de Vlaenghels s'installa dans un palais digne de l'Académie. Il disposait d'un bel appartement au premier étage. On voyait dans la salle du trône, sous un dais, le portrait en pied de Louis XIV; des moulages reproduisaient les chefs-d'œuvre du Vatican.
François Farnèse, curieux d'antiquités, ordonna de grandes fouilles dans ses jardins du Palatin. On crut retrouver sous terre la maison dorée de Néron ; une salle décorée de colonnes de jaune antique et des tabernacles semblables à ceux du Panthéon accréditèrent cette idée(i). Les terrassiers mirent au jour des fragments précieux, sans parler de deux statues colossales de basalte représentant Hercule et Bacchus. Elles exigeaient des réparations et on ne trouvait pas de basalte en Italie. On en demanda aux Espagnols. Le duc de Parme écrivit au marquis Scotti son représentant à Madrid (2). Ce diplomate se mit en campagne et envoya des échantillons à Colorno. François reçut la caisse en décembre 1726(3), mais il mourut le 27 lévrier suivant et on ne parla plus de cette affaire.
Antoine Farnèse monta sur le trône sans solliciter l'investiture du Saint-Siège. Il épousa, en 1728, Henriette d'Esté, fille de Renaud, duc de Modène. Un peu plus tard, la France signait avec l'Angleterre et l'Espagne le traité de Séville qui assurait Parme et la Toscane à don Carlos. Les Espagnols obtenaient la faculté de mettre garnison à Parme et à Plaisance. Antoine voyait les étrangers s'immiscer dans les affaires de ses Etats au nom de son héritier présomptif. Il semble que ce prince ait cherché à se distraire en donnant des fêtes.
(i) Mcmorie inédite di trovanienti di antichità tratte dai Codici Ottobiani (communication du professeur Lanciani).
(2) Arch. de Naplcs, Carte Farn. fasc. 65 et 66.
(3) Arch. de Naples, Carte Farn., fasc. 65 et 66.
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On vit en 1729, dix mille masques envahir en même temps la grande rue de la capitale ; carrosses, chars et cavalcades la parcoururent sur trois files ; on se serait presque cru à Rome.
Le duc Antoine, corpulent outre mesure, dépassa de peu la cinquantaine. Il laissa, en mourant le 20 janvier 1731. l'ordre de succession en suspens. On croyait Henriette d'Esté enceinte. L'empereur et le pape envoyèrent des délégués à Parme, le comte Starapa d'une part, le cardinal Spinola, de l'autre. La duchesse qui présidait le conseil de régence fit ce qui dépendait d'elle en vue de prévenir une prise de possession prématurée. Mais la cour d'Espagne redoutait une supercherie. Cinq accoucheuses furent appelées, du consentement de cette princesse ; elles affirmèrent que la grossesse ne faisait pas l'objet d'un doute : aucune d'elles ne put, toutefois, fixer la date éventuelle de la délivrance.
L'infaillibilité de la médecine légale n'avait pas encore été reconnue. L'avis unanime des professionnelles laissait quelques personnes rêveuses. On appela le chirurgien de cour Cizzardi qui confirma le diagnostic, si bien que Stampa prit les mesures pour que l'accouchement fût entouré des précautions les plus minutieuses. La duchesse sentit, le 25 juillet, des douleurs insolites. Cizzardi accourut et annonça que l'heure de la délivrance approchait. Les incrédules se déclarèrent enfin convaincus Mais alors et comme par enchantement, les douleurs cessèrent. On attendit toute la nuit, on attendit le lendemain, on attendit deux mois : on aurait pu attendre toujours.
Ce fut la régente qui, fatiguée de la surveillance dont elle était l'objet, provoqua une consultation définitive. Gazzardi et ses confrères affirmèrent sous serment que la duchesse n'était pas enceinte, quoique son état parût de plus en plus intéressant. Chacun expliqua les phénomènes pathologiques à sa façon et Henriette d'Esté fut laissée libre de ses mouvements. Elle perdit la régence en recouvrant la liberté (i).
Le 2g décembre 1731, Stampa déclarait solennellement que le duché de Parme et Plaisance était l'apanage de don Carlos de Bourbon.
Ainsi prit fin le règne des Farnèse sur le duché : il avait
(i) Luigi Ambiveri, La creduta <;iavidaiiza délia duchcssa Hitridielta Faritesc.
duré cent quatre vingt-six ans. Leur nom disparaît de l'histoire. L'héritière des Farnèse, nièce des deux derniers ducs, transmit à son fils aîné ses droits sur Parme et Plaisance, sur Castro et sur les autres propriétés farnésiennes de l'État ecclésiastique. L intervention de Stampa n'en constituait pas moins une usurpation flagrante, puisque contestant la suzeraineté du vSaint-Siège, elle mettait le Souverain pontife dans l'impossibilité de réunir le duché de Parme et de Plaisance aux États de 1 Eglise dont il n'avait été détaché par Paul III que sous les plus expresses réserves. On a discuté à perte de vue et on pourrait discuter longtemps encore sur la valeur des prétentions respectives et contradictoires du Siège apostolique et de 1 Empire sur ce duché. Ce qu'on ne peut nier c'est que les Farnèse aient fait en leur qualité de souverains de Parme et rie Plaisance, acte de vassaux de TEglise pendant cent quatre-vingt-six ans, en versant chaque année dans les mains du cardinal-camerlingue le tribut fixé par la bulle de Paul III. Quel potentat avait protesté contre le versement de ce tribut ? Pareil silence observé pendant un si long espace de temps ne constituait-il pas la reconnaissance tacite des droits du Saint-Siège ? A ce droit l'empereur en opposait un autre encore moins contestable, le droit du plus fort. Le roi d'Espagne se garda bien de discuter une iniquité dont il profitait. Les autres têtes couronnées jugèrent vain d'intervenir pour un principe. Tel fut le spectacle édifiant auquel 1 Europe assista muette et indifférente.
AMBASSADEUR DE LOUIS XV
L'aîné des quatre fils d'Elisabeth Farnèse, don Carlos de Bourbon, ne semblait pas destiné à régner sur l'Espagne. La reine se désolait de n'avoir fait souche que de sujets. On a vu qu'à son instigation, la diplomatie castillane demanda et finit par obtenir que la Toscane, Parme et Plaisance fussent dévolus à don Carlos le jour où les princes qui régnaient sur ces États, c'est-à-dire, le dernier Médicis et le dernier Farnèse viendraient à mourir. Don Carlos tenait de sa mère un caractère décidé. Après la mort d'Antoine Farnèse, il pénétra dans le duché et, sans se soucier des observations de l'Autriche, se déclara majeur, n'ayant que dix-sept ans. Puis la guerre s'étant rallumée, il tenta, au printemps de 1734, la conquête du royaume de Naples qu'occupaient les Autrichiens. Nouveau Charles VIII, il n'eut qu'à paraître pour voir tomber toutes les barrières et, du consentement de son père, il posa sur sa tête la couronne des Deux-Siciles. Le traité de Vienne le confirma dans cette possession, à condition de céder Parme au duc de Lorraine.
Elisabeth dut se résigner à voir l'ancien État des Farnèse passer en des mains étrangères. Don Carlos, devenu Charles IV, ne livra Parme et Plaisance au nouveau souverain qu'après
avoir dépouillé le duché des richesses artistiques provenant de ses ancêtres. Il fit même transporter à Naples des papiers d'archivé bien plus intéressants pour ses anciens sujets que pour les nouveaux (i).
Philippe V mourut en 1746, tandis que la guerre déchirait le continent. Ferdinand VJ, son héritier, chérissait ses demifrères. Aussi, lorsque le traité d'Aix-la-Chapelle liquida la succession d'Autriche, stipula-t-il que le duché de Parme. Plaisance et Guastallo deviendrait l'apanage de don Felipe, second iils d'Elisabeth Farnèse.
Après tant de vicissitudes, le sort de l'Italie se trouva enfin réglé; la carte politique de ce pays ne devait plus subir d'altération jusqu'au jour où éclata la Révolution française.
Les derniers arrangements consacraient la spoliation perpétrée au préjudice du Saint-Siège à qui la succession de Parme revenait de droit à la mort du dernier Farnèse. Clément XII qui occupait le trône pontifical depuis 1730 avait des raisons de famille pour ne pas rompre avec les Bourbons Tout en différant de reconnaître publiquement Charles IV, il permit aux agents napolitains d'arborer les armes de ce prince sur les immeubles qu'il possédait dans l'Etat ecclésiastique. Un énorme échafaudage fut dressé, le 18 avril 1735. contre la façade du palais Farnèse. Le 24 du même mois, on découvrit l'écusson royal. Il était, au rapport de Valesio, fort compliqué (2).
L'année suivante, les Espagnols recoururent à des expédients arbitraires, à l'effet d'embaucher des recrues. Les Romains qui constataient la disparition mystérieuse de quelquesuns des leurs, finirent par s'émouvoir. La population des quartiers pauvres s'ameuta. La foule envahit la place Farnèse et réussit à démolir les armes royales. Le tumulte ne sapaisa que quand on eut rendu les hommes sournoisement enrôlés à leur famille (3).
Rempli d'initiative, Charles IV inaugura, dès l'année 1735,' un service postal régulier entre Rome et Naples. L'adminis--
(i) Giarelli, op. cit., t. If, p. 8. — Carabelli, Dei Farnesi, p. 207. — Arch. de Naples, Carte Farn., iascio 569 (anc. inv.), intitulé « Scritture relative ai oggetti, libii, ec. ne palassi di Rocca di Sala, Colotno, 1/31 — 1/34*'^
(2) Canccllieri, // Mercato, p. 189.
f3) Moroni, Lir-ioiiaiia, vol. V, p. 170.
tration, à Rome, eut son siège dans une maison de la place Farnèse, en face du grand palais (i i. On doit également à ce prince l'Académie napolitaine où deux peintres, deux sculpteurs et deux architectes étaient entretenus aux frais du trésor royal. Un directeur surveillait les pensionnaires et les guidait dans leurs études. L'Académie s'installa dans le casin d'Agostino Chigi. Chaque année, le ministre de Xaples exposait au palais Farnèse les ouvrages exécutés par les jeunes artistes (2).
Clément XII, ayant reconnu Charles IV comme roi des Deux-Siciles, ce prince mit de la bonne grâce à remplir ses devoirs de feudataire. La remise du tribut et d'une haquenée blanche, témoignage d une dépendance plus apparente qu'effective, eut lieu pour la première fois le 28 juin 1738, veille de la fête des saints Apôtres, conformément a un cérémonial qui fut scrupuleusement observé pendant près dun demisiècle. La curie attachait du prix à ces démarches de la part des souverains temporels; elles atténuaient, aux yeux des hommes d'Eglise, les humiliations que les chefs d'État ne se faisaient pas scrupule d'infliger au Saint-Siège chaque fois qu il s'agissait de régler le sort des peuples.
La charge de grand connétable de Xaples appartenait alors à don Fabrizio Colonna, duc de Tagliacozzo, prince de Paliano, grand d'Espagne et chevalier de la Toison d'or. Au jour fixé, ce grand seigneur reçut au palais Farnèse les compliments des personnes de qualité qui faisaient profession de dévouement à la couronne de Castille. Puis, monté sur un superbe cheval, dans un habit de drap dor, précédé et suivi dt' gardes, destaffiers, des gentilshommes de l'ambassadeur dlispagne et du ministre de Xaples, il se dirigea vers le palais apostolique tandis que résonnait le canon du Château Saint- Ange. Le pape, tiare en tête, attendait dans la basilique, entouré de sa cour. Fabrizio Colonna y pénétra et la haquenée à sa suite. Il mit les genoux en terre pour offrir au pape le coffret dans lequel était enfermé le tribut. Clément XIl prit la cassette pour la remettre au trésorier; après quoi il ^" fit porter sur la sedia jusqu'à son trône, y écouta chanter 1' s vêpres et remonta dans son appartement pendant que le connétable regagnait son palais des Saints- Apôtres.
(U Cancellicri, // Mercato, p. 189.
(2) Moroni, op. cit., vol. J, p. 56.
Le ministre de Naples avait, de son côté, préparé une fête populaire. Les fenêtres du palais Farnèse étaient parées d'étoffes éclatantes ; aux angles de l'édifice, des fontaines faisaient au peuple une libérale distribution de vin. Une macchma monumentale se dressait au centre de la place. Le soir, la façade du palais fut éclairée au moyen de torches. On attendit le lendemain pour mettre le feu à la « machine » (^i ). Le public s'intéressait à sa destruction, comme il avait suivi d'un œil curieux les ouvriers et les artistes pendant qu'ils l'édifiaient. Chaque année vit se reproduire 1 incendie de la machine. C'était toujours une pièce d'architecture faite de madriers, de planches, de toiles peintes et de statues de stuc qui figurait en général un édifice destiné à rappeler un événement mémorable: la découverte d'un temple à Herculanum, la paix conclue entre les princes. Le ministre de Naples réunissait la noblesse au palais Farnèse : on assistait à l'incendie. Quand la fête avait pris fin, un graveur se chargeait d'en perpétuer le souvenir. On possède la série des estampes où est représentée la viacchtna (2).
Le conclave fut admirablement inspiré en donnant pour successeur à Clément XII, le cardinal Lambertini qui prit le nom de Benoît XIV. Ce pape, dont s'honore l'Église, fut élu le 17 août 1740 et couronné le 22 du même mois; mais il ne prit possession de Saint-Jean-de-Latran que le 3 avril 1741. Charles IV, curieux de montrer sa dévotion au premier pape qui montait sur le trône depuis que lui-même en possédait un, fit dresser un arc de triomphe par le chevalier Fuga devant sa propriété du Palatin. Haut de soixante palmes, construit dans le goût de ceux que dressaient naguère les ducs de Parme, il écrasait l'arc démantelé de Titus. Des tapisseries égayaient le casin de Vignola. Des orchestres, à la porte des Jardins Farnèse, exécutèrent une marche aussitôt qu'on signala lapproche du cortège (3).
Le ministre de Naples habitait le second étage du palais de Paul III. Les confidences du président de Brosses nous
(i) Cancellieri, // Mcrcaio, p. 189.
(2) J'ai sous les yeux plusieurs de ces estampes en écrivant ces lignes. Voir le Diurio Ordmario, publié par Craca?i, qui décrit les différentes « machines ».
(3) Cancellieri, Storia de' Solcnni Possessi, p. 383 et s.
apprennent dans quel état se trouvait l'édifice en 173g fi). Ces notes sont savoureuses dans leur simplicité : elles décèlent un homme décidé dans ses goûts, mais non pas impeccable dans ses jugements. Il trouve au palais Farnèse « plus de majesté, de grandeur et de solidité que de grâce et d'ornement », ce que nul ne conteste, mais aussitôt il émet une idée toute neuve, quand il déclare ne pouvoir admettre « qu'un bâtiment sans colonnes soit un monument parfaitement beau ». Brosses nourrit un autre grief contre l'édifice qu'il croit bâti avec les pierres du Colisée. Il franchit le vestibule : il pénètre dans la cour « ornée de plusieurs étages de portiques à pilastres et de statues colossales » parmi lesquelles il distingue YHercîile et la Flore. On lui fait voir « au fond de la cour, dans un hangar, XHistoire de Dtrcé, groupe épouvantable ou. pour mieux dire, histoire entière d'un seul bloc de marbre démesuré ». Il qualifie le Taureau Farnèse de « groupe épouvantable », comme on disait alors des Alpes qu'elles étaient « affreuses », uniquement parce qu'elles dépassaient la commune mesure.
Au premier étage, le président est frappé de l'abandon dans lequel il se trouve. « Les appartements sont tous démeublés, il n'y reste que les quatre murailles garnies de quelques peintures et d'une infinité de statues antiques. » Il a peine à découvrir Salluste, son écrivain favori, que personne ne peut lui montrer. « Je le connaissais encore moins », avoue-t-il, «n'ayant jamais vu mon homme ni mort ni vif». Le buste de Caracalla lui cause une frayeur comique, avec sa physionomie de réprouvé, ce qui ne l'empêche pas de mettre ce marbre au premier rang, avant le Jules César du palais Casale et le Vitellins de Gênes. Tout magistrat qu il est. il fait une longue station devant la Véims aux belles fesses, « chef-d'œuvre du nu » ; puis il signale un Apollon en basalte, un Hermaphrodite et surtout le plan de la Rome antique.
La galerie des Carrache avait sa réputation faite. « Les histoires des Métamorphoses d'Oxnde qui y sont peintes à fresque dans le plafond et dans les murailles » le charment. « Cette galerie », prononce-t-il, « est de la première classe des vastes
(i) Lettres familières, XLT. Tome II. A
compositions. Tout mis en balance, elle va de pair avec les grands ouvrages de Raphaël. Le style et le dessin n'en sont pas beaucoup inférieurs à ceux du Sanzio ; le coloris et la conservation beaucoup meilleurs. De plus, on a l'agrément de trouver ici des sujets agréables et des images riantes, au lieu de ces perpétuels sujets de dévotion si rebattus en Italie ».
Si les derniers mots vont bien dans la bouche d'un contemporain de Watteau et de Boucher, les éloges expriment l'opinion des bons juges du temps qui avaient eux-mêmes puisé la leur dans les écrits de Félibien et de Bellori.
Au commencement de 1745, on apprit à Rome les fiançailles du dauphin, fils de Louis XV avec l'infante Marie-Thérèse. En l'absence d'un ambassadeur de France, ce fut l'auditeur de Rote, Mgr. de Canillac, qui prit l'initiative des réjouissances. Ayant emprunté le palais du roi de Naples, il fit dresser par Pannini une superbe machine sur la place Farnèse. Le jour fixé pour célébrer l'heureux événement, on illumina Saint-Louis-des-Français, Saint- Jacques-des Espagnols, T Académie de France. La place Farnèse, avec ses fenêtres éclairées et parées prit, le 25 juin, son aspect des grands jours. La machine, au milieu, haute de soixante-dix palmes, figurait \ Union de l' Amour et de V Hyménce dans le temple de Minerve. Des feux faisaient saillir les lignes de ce morceau d'architecture. Les invités furent reçus, au son des symphonies, par l'auditeur qu'assistaient l'ambassadeur d'Espagne, Mgr. de la Rochefoucauld qui n'avait pas encore été reçu en audience publique comme ambassadeur de Louis XY, et par le ministre des Deux-Siciles.
Le lendemain, Benoît XIV se rendait, après dîner, à Santa Maria dell'Anima quand le cortège pontifical fut arrêté, comme par hasard, par l'abbé de Canillac qui supplia le Saint-Père d'honorer le palais Farnèse de sa présence. Le pape donna gracieusement son acquiescement. Ce sont de ces rencontres fortuites dont les moindres détails sont réglés d'avance, Benoît XIV descendit de carrosse, entra dans le palais par la porte secrète, parcourut l'appartement décoré pour la circonstance, toucha aux rafraîchissements et parut sur le balcon d'où il regarda attentivement la machine. On lui en offrit aussitôt limage reproduite sur une pièce de soie garnie
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de dentelle d'or. En bas, le peuple était tombé à genoux .sur le pavé de la place.
L'incendie de la machine eut lieu trois heures après le coucher du soleil en présence de vingt cardinaux et du duc d'York, venu tout exprès d'Albano. Ce plus jeune fils du prétendant au trône d'Angleterre avait vingt-et-un ans et un joli visage. C'était le moment où son frère, Charles-Edouard s'embarquait pour l'Jîcosse où il allait disputer le sceptre de la Grande-Bretagne à Georges IL Les danses commencèrent aussitôt après le départ des cardinaux. Le duc d'York ouvrit le bal qui se prolongea fort tard sous la direction des « cavalieri maestri di sala », dont les fonctions ressemblaient à celles de nos conducteurs de cotillons (i).
L'année suivante, le duc de Monte Alegre, marquis de Salas qui venait de remplir une mission de confiance auprès de Charles III, s'arrêta au palais Farnèse avant de continuer sa route pour l'Espagne. Ce noble hidalgo avait été conseiller intime et secrétaire d'État du roi des Deux-.Siciles. Il eut pour successeur dans ce poste le marquis Fogliani, de Plaisance. La marquise, dans son voyage à Naples, trouva aux portes de Rome un gentilhomme du cardinal Acquaviva envoyé au-devant d'elle avec deux carrosses. La princesse de Cellamare, la duchesse de Sora et d'autres dames la conduisirent au palais Farnèse où le ministre des Deux- Siciles lui avait fait préparer un appartement (2).
Le duc de Nivernais, petit-fils de Philippe jMancini, qui était lui-même neveu du cardinal Mazarin, tut nommé ambassadeur à Rome, le zq décembre 1747. Italien d'origine, il l'était encore par sa mère, une Spinola, de Gênes ; mais il tenait à la France par son éducation, ses manières, son dévouement au Roi. Marié à Hélène de Ponchartrain, demisœur du marquis de Meaurepas, premier ministre, il rimait plaisamment et écrivait des lettres familières dont le tour décelait un cœur sensible et un esprit quelque peu superficiel. Son intelligence ouverte et l'affabilité de son accueil, jointes à des façons de grand seigneur lui créaient à la cour et à la ville une place à part. On lui prêtait des qualités éminentes
(1) Diario Ordinario, No 4356, 26 juin 1745. ;j) Diario Ordinario, No 4605, 28 janvier 1747.
parce qu'il possédait des dons séduisants, mais il s'en fallait qu'il y eût en lui 1 étoffe d'un homme d'Etat, bien qu'on ne pût lui refuser la finesse, l'esprit et le tact, bagage nécessaire du négociateur.
Avec la lenteur qui convenait à un homme de son poids, il laissa passer une année avant de s'acheminer vers llalie. La duchesse et lui, après s'être arrêtés à Gênes et à Pise, aperçurent la coupole de Saint-Pierre le 12 janvier 1749. Leurs trois enfants les avaient précédés. L'ambassadeur descendit au palais Cesarini, l'ancienne demeure de Rodrigue Borgia. sans paraître se douter, non plus que son prédécesseur, le bon cardinal de La Rochefoucauld, des souvenirs troublants qui s'y attachaient.
La Rome qui s'offrait aux Nivernais différait fort de celle qu'avaient connue, quatre-vingts ans plus tôt, le duc et la duchesse de Chaulnes. Le maître de cette ville, le pape Benoît, jouissait d'une influence amoindrie. L'axe politique s était déplacé. Des cinq grandes puissances Européennes, trois étaient schismatiques. Les princes catholiques eux-mêmes semblaient ignorer que le pape existât ; ils délibéraient sans lui et concluaient parfois contre lui. L'argent des fidèles prenait moins volontiers le chemin du Vatican. Le népotisme n'était pas aboli, mais de son sein ne naissaient plus des fortunes démesurées comme celle des Barberini. Rome, cependant, avait vu s'élever quelques-uns des monuments qui achevèrent de lui donner sa physionomie qu'elle conserva jusqu'à la fin de l'Ancien Régime. La fontaine de Trevi dont les eaux se précipitent et se rassemblent au milieu d'un décor plein de variété, l'escalier de la place d'Espagne avec la diversité de ses aspects rentrent d'eux-mêmes dans le plan de cette ville dont le Bernin est l'organisateur inspiré, cette ville créée pour une société qui a perdu le goût de l'action, mais non pas celui des recherches de l'art et du sensualisme.
Le véritable peintre de cette Rome disparue, c'est Giovanni Piranesi. Sans le secours des couleurs, il a fixé en images impérissables les monuments anciens et les édifices modernes, les ruines tapissées de mousse et de feuilles de scolopendre, défendues par la dent des ronces et la lance des aloès, ombragées par des cyprès centenaires; les arcs de triomphe servant de refuges à des bouviers; des colonnes antiques à
demi- enterrées ; les reliefs accentués d'un palais seigneurial et l'ombre projetée par sa corniche. Ce ne sont pas des « natures mortes » que grava son burin, car ses créations palpitent vraiment. S'il montre une fontaine, l'eau en jaillit claire ou écumante. Contre un marbre mutilé, il accoude un pâtre ou une contadine. Sur une place publique, un gentilhomme, tricorne en tête et épée au côté, cause avec une dame en paniers, pendant qu'un carrosse emporte des laquais suspendus. De quelques-unes de ses gravures se dégage je ne sais quel accent de poésie comme des toiles que plus tard peignit dans les mêmes lieux Hubert Robert.
Mais les lignes ne suffisent pas plus que les couleurs à faire revivre une époque. Rome, sur une population de 146.000 habitants, comptait, en 1739. 10.000 ecclésiastiques et au delà. La plupart des cardinaux et des premiers dignitaires de la curie appartenaient à la noblesse et quelques-uns au plus haut patriciat; les roturiers ne s'élevaient que par exception. Le conclave ne votait plus de parti pris contre les vieilles maisons ; à un Conti succédait un Orsini. Les grands domaines, les latifiindia appartiennent aux princes romains qui. pourvus de privilèges et d'immunités, se marient entre eux. tiennent les autres nobles à distance, s'entourent de courtisans et de parasites. Les vieux palais, les villas suburbaines, les musées, les pinacothèques, les bijoux célèbres sont leur patrimoine exclusif. Ils sont servis par une valetaille insolente ; leurs écuries contiennent des chevaux de prix et ils parcourent la ville dans d'énormes carrosses peints et dorés.
La bonne compagnie adorait les spectacles.* à la condition que la musique y jouât le premier rôle: la comédie, la tragédie, la farce avaient dégénéré en mélodrames. Dans les théâtres publics : Alibert, Argentina, Tordinona, Valle, Capranica, la noblesse gardait des loges. Au parterre, les spectateurs, assis sur des bancs, manifestaient bruyamment leur sentiment. Les salles de spectacle étaient vastes et bien décorées. A la place des actrices dont la présence était interdite, on voyait sur la scène de jeunes g-arçons travestis : leur voix agile, fraîche, éclatante manquait de douceur et de velouté. Les meilleurs opéras se surchargeaient de récitatifs au milieu desquels les mélodies se détachaient en vigueur. « Du
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développement de l'opéra en Italie, » dit quelque part Richard Wagner, « date pour les connaisseurs, la décadence de la musique italienne» (i). Il y avait, en effet, un abîme entre les créations de Palestrina et celles de Métastase, non parce que lun écrivait pour l'Église et l'autre pour le théâtre, mais parce que la polyphonie du premier était aussi profonde d'expression, aussi riche, aussi indépendante qu'il y avait dans la mélodie du second de sécheresse et de puérilité. Le public partageait dans une certaine mesure cette manière de voir, car il exigeait sans cesse des pièces nouvelles. Après les premières représentations, on discutait l'ouvrage avec passion; puis, sans transition, il cessait d'intéresser. Les dames recevaient dans leur loge comme chez elles ; l'entrée en scène des acteurs n'interrompait même pas les conversations.
Les palais de la noblesse ouvraient leurs portes, quand les théâtres fermaient les leurs. Avant d'atteindre le salon où se tenait la maîtresse de maison, on traversait une suite de pièces majestueuses et froides. Pour meubles, des fauteuils dorés et sculptés, des consoles de marbre : aux murs des damas et plusieurs rangées de tableaux sans grande valeur. Mais les soirs de gala, quand on ouvrait la galerie brillamment éclairée, on voyait resplendir les toiles authentiques et les marbres célèbres. Les Viennois retrouvaient à Rome les sigisbées qu'ils avaient laissés chez eux. Sous peine de passer pour un laideron, et le fût-elle, une femme de qualité choisissait un cavalier qui l'accompagnait dans ses visites, à la promenade, à l'église, au spectacle, partout, comme l'ombre suit le corps. Le sigisbée rendait à sa dame tous les services imaginables de*midi à minuit. Ces liaisons comportaient une fidélité à toute épreuve. Malheur à celui qui prenait linitiative de rompre. Il n'y avait qu'une voix pour flétrir le traître et pour plaindre la victime. Loin de s'insurger contre l'institution, le mari prétendait que la présence du sigisbée écartait les galants et assurait son honneur. En apparence il était le plus heureux des trois.
Le mouvement, l'animation qui marquent nos réunions mondaines étaient exclus des « conversations ». Les dames ne se séparaient guères de leurs cavaliers, même pendant le jeu
, (i) Quatre poèmes d'Opéras, lettre sur la musique, p. IX.
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ce qui mettait les étrangers en fâcheuse posture. On jouait avec passion, on jouait à toutes sortes de jeux. Seule l■arri^■ée d'un dignitaire de l'Église obligeait les couples à se disjoindre momentanément. On montrait plus d'empressement à un c ardinal qu à une jolie femme : en sa présence, on faisait assaut d'esprit, Les deux sexes acceptaient les modes françaises, comme on avait subi les modes espagnoles. Les dames portaient des paniers, se poudraient, mais elles ne mettaient pas de rouge: elles se distinguaient par la somptuosité de leurs toilettes et le prix de leurs bijoux. Les hommes portaient Ihabit à la française, la culotte courte, les bas de soie, les souliers à boucle, le tricorne et l'épée.
Les étrangers accouraient de plus en plus nombreux, fussent-ils protestants ou schismatiques. Rome fascinait les Anglais au point qu ils en oubliaient les invectives de leurs prédicants. Le chevaleresque Charles-Edouard, fils de Jacques IL recevait Ihospitalité du saint-père. Les gardes suisses faisaient les cent pas devant son palais, aux Saints Apôtres. Les insulaires ne se risquaient pas d'ordinaire à en franchir le seuil, une loi du Parlement punissant de mort tout sujet britannique reconnu coupable de nouer des relations avec la famille des anciens rois.
Rome inspirait une sorte de vénération aux académies d'outremonts. Tout artiste se croyait tenu daccomplir le pèlerinage d Italie, dût-il, comme il advint à l'un d'eux, mettre six semaines pour se rendre de Marseille à Cività Vecchia. Ils arrivaient le cerveau débordant de curiosités. Quelques-uns, au premier abord, éprouvaient une déception. Les ateliers indigènes ne comptaient plus guères que des imitateurs. «Jusqu'à Prudhon». disent quelque part les Goncourt «l'Italie, les musées, l'art Italien, l'art antique glissent sur nos artistes sans les toucher: . . . ils traversent les leçons de Rome, sans en emporter rien» (i). C'est pousser à l'extrême une observation judicieuse. Au siècle de Louis XV, la direction des choses de l'esprit part de France ou plutôt de Paris. Là se forme le goût nouveau, art délicat, raffiné, dune grâce exquise: là triomphent Watteau, Boucher, Chardin. Fragonard. parmi les peintres: Bouchardon et Falconet, parmi les sculpteurs: un
(i) L'art du Di.x-Iiuitième Siècle, Paris, 1880, t. ler^ p. 292.
architecte du mérite de Gabriel. Tous ces artistes sont français jusqu'au bout des ongles, mais peut-on affirmer que ceux qui viennent à Rome n'y apprennent rien ? Eux-mêmes avouent qu'ils ont étudié les marbres antiques, qu'ils ont dessiné d'après Raphaël et le Dominiquin, que les monuments de la Rome impériale et de la Renaissance ne les ont pas laissés indifférents. Le palais Mancini, siège de l'Académie royale, abrite des jeunes gens à qui le ciel italien et les paysages du Latium inspirent un enthousiasme ardent, comme ils en inspiraient au Poussin et à Claude Gelée. Depuis qu'il n'y a plus de Pyrénées, le palais Farnèse ouvre libéralement ses portes aux Français qui désirent dessiner la Flore, \Hercule et les éphèbes d'Annibal Carrache. Fragonard est de ceuxlà, tandis qu'Hubert Robert, à l'exemple de Pannini. afin d'imprimer à ses compositions, un caractère décoratif en harmonie avec les tendances nouvelles, les pare de débris antiques couronnés de lierre et d'acanthe, sous la clarté chatoyante du ciel méditerranéen. En sorte que si Rome a cessé d'imprimer la direction à laquelle obéit l'esprit des artistes, elle ne laisse pas d'enrichir et de purifier leur talent. Par contre l'art français des Boucher, des Falconet, des Gabriel n'a pas de prise sur les Romains. On copie nos vêtements et nos manières, il ne se trouve ni un peintre, ni un statuaire, ni un architecte pour rivaliser avec les nôtres dans le style qui triomphe à Paris. Aussi bien, une cour sacerdotale, si mondaine qu'elle fût, ne pouvait s'inspirer des petits appartements de Versailles et du boudoir de la Pompadour. On cherche également en vain où un Chardin aurait trouvé, s'il eût résidé au Corso, les bourgeois et les scènes d'intérieur si représentatifs qu'il se plaisait à reproduire. On répondra, qu il se serait tourné vers les popola7ii et les contadines. Il lui aurait fallu, dans ce cas, modifier radicalement sa manière, tant il y avait de distance entre le peuple de Rome et celui de Paris. Paresseux, ignorant, mais quelque peu sauvage dans son accoutrement pittoresque, l'homme de la plèbe restait voisin de la nature, jouant du couteau pour une vétille, mais docilement assujetti à ses maîtres. Le meurtrier qui agissait par esprit de vengeance, sous l'empire de la colère, trouvait toujours un asile. Les brigands, généralement populaires, se montraient d'ordinaire pitoyables aux
petites gens, s'en prenant aux riches et aux étrangers. Quelques-uns, plus crânes que les autres, jouissaient d'une véritable popularité ; bien que leur tête fût mise à prix, nul ne les dénonçait. Mais si, d'aventure, ils tombaient dans les mains des sbires, la foule s'écrasait pour assister à leur supplice. Chaque fois que le bourreau cinglait de son neri de bœuf le dos d'un délinquant, le peuple applaudissait. l>es exécutions capitales constituaient le passe-temps favori des Romains.
Rien ne peint mieux le tempérament des gens du Transtévère et des Monti que leurs distractions. Ils se donnaient parfois rendez-vous au Campo Vaccino dans le seul but de se livrer de vrais combats à coups de pierres. La vue du sang échauffait les combattants, loin de les refroidir. Rien ne réussissait à les séparer, si ce n'est la tombée de la nuit ou l'intervention de la police.
Telle était la ville qui s'offrait à la curiosité des Nivernais. La duchesse avait mis dans ses caisses assez de tentures et emballé assez de meubles français pour se créer un intérieur conforme à ses habitudes. Dès le mois de février, elle prit un jour, le samedi, que les Falconieri s'empressèrent de lui céder. Crainte de blesser le préjugé romain, elle renonça au rouge dont elle faisait en France un usage indiscret. Ses manières engageantes et le luxe de bon aloi dont elle s'entoura lui valurent des amitiés dans un milieu où son mari comptait des parents. Quant au duc, il gagna d'emblée les bonnes grâces de Benoît XIV. Le saint-père tint à exprimer son sentiment dans une lettre au cardinal de Tencin. Aussi bien la famille de l'ambassadeur suggérait- elle l'impression d'une union parfaite. Quand on a sous les yeux la correspondance de ce charmant ménage avec le duc de Nevers, avec les Maurepas, avec les Pontchartrain, on se demande si l'étalage de sentiments tendres et dévoués est le fruit dune éducation basée sur le respect des convenances sociales, ou bien si la légèreté du ton ne pare pas de grâce des qualités solides que, sur la foi de témoignages discutables, les historiens refusent indistinctement aux représentants de l'aristocratie française sous le règne de Louis-le-Bien-Aimé.
Le Carnaval permit aux Nivernais de faire ample connaiv<sance avec les Romains et de se montrer à eux sous un
jour favorable. Le carnaval avait perdu le caractère brutal qu'il affectait encore au siècle précédent. Depuis Clément IX, les Juifs ne prenaient plus part aux courses sous les huées. Le barigel avait néanmoins toutes les peines du monde à faire la part du désordre. Huit jours durant, hommes et femmes avaient licence de se masquer et de se travestir selon leur bon plaisir; les édits ne défendaient que les costumes religieux. Toutes les classes participaient aux réjouissances. Le rôle des clercs se réduisait à celui de spectateurs. Les gens du peuple se faisaient remarquer par leur gaîté bruyante, leurs quolibets, leurs gambades sous les déguisements classiques. Quant à l'aristocratie, elle faisait la dépense du spectacle. Les patriciens remplissaient les chars de triomphe du haut desquels les dragées pleuvaient sur la foule ; les propriétaires féodaux se disputaient avec leurs chevaux les prix de la course ; les dames de la noblesse paraissaient aux balcons du Corso dans leurs plus riches atours. C'étaient les princes romains qui tour à tour organisaient les grandes mascarades.
Le duc de Nivernais trouva du plaisir à recevoir la société dans un palais qui avait appartenu à sa famille. « Je commenceray samedy », écrit-il le 5 février au marquis de Puisieux, « la fatigante et coûteuse cérémonie d'aller faire les honneurs de l'Académie au Cours, et les journées où il n'y aura point Cours, je donneray à dîner chez moy à une trentaine de personnes ». Ce programme fut réalisé de point en point, à telles enseignes que, le carême arrivé, Benoît XIV écrivait au cardinal de Tencin : « Pendant le carnaval, les invités du duc ont été toute la noblesse mêlée aux cardinaux, princes, princesses et dames titrées sans aucun différend, chose vraiment merveilleuse à Rome, à cause de la différence des rangs. »
L'année précédente, les pensionnaires de l'Académie de France avaient fait circuler dans le Corso une Caravane du Sultan a la Mecque à l'organisation de laquelle, le peintre Vien avait pris la part principale. Elle se composait de spahis, de janissaires, d'un pacha à trois queues, du grand vizir, du moufti, d'ambassadeurs orientaux, des eunuques, du grand seigneur et d'un char sur lequel trônaient une sultane grecque, deux sultanes blanches, deux sultanes noires et une sultane
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reine. La splendeur de cette mascarade engagea Benoît XIV à se dissimuler derrière une tapisserie pour la voir passer; cest du moins ce que dit la chronique. Atin d en perpétuer le souvenir, Vien dessina et grava trente planches qu il dédia au directeur de l'Académie qui était de Troy.
« Je ne sais pourquoi ». écrivait quelque dix ans plus tôt le président de Brosses, « notre cour laisse ici son ambassadeur exposé à louer fort cher un logement au lieu de le loger au palais de France dont le Roi a fait emplette dans le Cours. Le Roi l'acheta pour y loger lAcadémie de France. » La maison étant trop petite pour devenir le siège de l'ambassade, le président estimait qu'on aurait pu y joindre un immeuble voisin. Le duc de Nivernais jugea plus convenable de laisser les pensionnaires chez eux et de chercher pour le représentant de Louis XV un autre immeuble. Après s'être entouré de renseignements, il donna la préférence au palais Madame qu il appelle « le plus magnifique palais de Rome ». M^- de Canillac affirmait que la France avait des droits sur cet édifice, légué à Saint-Louis-des-Français par Catherine de Médicis : mais à lappui de sa thèse, lauditeur n'apportait qu'une copie du testament et Louis XV réclamait l'original. Nivernais entama des pourparlers avec les agents de 1 empereur François, grand-duc de Toscane, en vue d'acheter l'ancien palais des Médicis. On tomba d accord: le Roi devait débourser cent mille écus. mais, à la dernière heure, les agents impériaux soulevèrent des objections et le marquis de Puisieux jugea expédient de rompre la négociation ( i ).
Après avoir reçu lordre du Saint-Esprit, l'ambassadeur n hésite plus à faire son entrée publique, dans la ville. Cette cérémonie comportait des dépenses telles que le cardinal de La Rochefoucauld s'était abstenu de l'accomplir. Il fallait d'abord songer aux cinq carrosses obligatoires. L ambassade n'en possédait que deux. Après quelque hésitation, le Roi décida d'envoyer les trois autres. On les construisit à Paris, on les exposa place du Carrousel, vis-à-vis du Louvre: ils firent l'admiration du public. Il y avait de quoi Deux d'entre eux atteignaient des dimensions impressionnantes, « la caisse parfaitement sculptée et dorée aussi bien que les roues, les
(i) .\. E., Rome, Correspoiulaiicc, vol. 807, 808 et 809.
6o ROME ET LE PALAIS FARNÈSE.
panneaux d'une très belle peinture, les mains des ressorts et boucles de soupente travaillées au mieux et dorées en or et moulures ; lun en dedans garni d'un velours tout relevé en griffes d'or et dune très belle broderie, avec les galons et franges ; l'autre est tout en bleu et or, caisse et train, velours bleu tout brodé d'or » (i). On attela des buffles pour les amener de Cività Vecchia à Rome, si grand était leur poids.
L'entrée eut lieu le 5 juillet 1752. L'ambassadeur endossa un habit de voyage comme s il arrivait de France ; il franchit la porte du Peuple dans la voiture du cardinal-secrétaire d'État. Au palais Cesarini. il offrit des rafraîchissements aux personnes qui l'avaient accompagné, revêtit un costume de cérémonie, monta dans la voiture du cardinal de Porto Carrero et, suivi des carrosses de gala venus de France, il se rendit au palais de Montecavallo où Benoît XIV lui donna audience, entouré de toute sa cour. Pour rentrer chez lui, Nivernais monta dans le plus magnifique de ses carrosses {2). Les détails de lentrée avaient été minutieusement réglés par le maître de la chambre de l'ambassadeur, en conformité avec les précédents.
Trois mois plus tard, le lundi 13 septembre, le canon des Invalides et celui de la Bastille annonçaient aux Parisiens la naissance du duc de Bourgogne, premier fils du Dauphin (3). La famille royale attendait fiévreusement cet événement: le duc de Nivernais voulut le célébrer avec une pompe inusitée. Le palais Cesarini se prêtait mal à ces projets. Bien que le Pacte de Famille ne fût pas encore conclu, les cours de Versailles, de Madrid et de Naples entretenaient des rapports intimes; leurs ministres vivaient à Rome en excellente intelligence. Cest ce qui engagea l'ambassadeur de Louis XV à solliciter du duc de Cerisano l'usage du palais Farnèse et le représentant du roi de Naples à lui accorder cette grâce.
^I. de Nivernais décida que les fêtes préluderaient, le mardi 20 novembre, par un Te Deuin chanté à Saint-Louis-des- Français et comprendraient des courses de barberi, une cantate, un festin et une illumination générale. Les cardinaux
(i) Barbier, Chronique de la Régence et du tègne de Louis XV. Paris, 1866, t. IV, p. 424.
(2) Lucien Perey, op. cit., p. 253 et suiv.
(3) Ce prince s'appela Louis-Joseph-Xavier. Il mourut en 1761.
présents à Rome assistèrent, dans une tribune du chœur, au chant d'actions de grâces. Dans laprès-midi, l'ambassadeur se rendit au Corso, suivi de trois carrosses, fit deux tours et entra dans le palais de lAcadémie de France. Il fit sen'ir des douceurs à ses invités, après quoi, ceux-ci s'installèrent au balcon et virent dix-sept concurrents se disputer un magnifique palio, lequel consistait en une pièce detoffe de soie de Lyon où des fleurs de lis d'or se détachaient sur champ d'argent. Le prince Rospigliosi remporta la victoire. Les autres divertissements eurent pour théâtre le palais Farnèse livré depuis deux mois aux tapissiers, aux menuisiers et aux peintres. Les douze pièces qui font suite à la salle des gardes, ainsi que les portiques ouverts sur la cour avaient été couverts de gobelins et de tapisseries des Flandres. Quant à la grande salle, elle subit une transformation complète. Pour la parer, l'ambassadeur recourut à un artiste qui jouissait alors de la première réputation comme peintre et comme décorateur, à Pannini. D'accord avec le duc de Nivernais. Pannini composa un décor comme on écrirait une symphonie qui ne doit être exécutée qu'une fois. Il s'attacha par dessus tout à charmer les yeux. Six semaines suffirent pour que la salle fût métamorphosée. Les murs disparaissaient de trois côtés derrière un morceau d'architecture d'une grande magnificence. Des pilastres peints de la couleur du lapis lazuli couronnés de leurs chapiteaux, se dressaient à la hauteur de cinquante palmes et supportaient une attique agrémentée de guirlandes de fleurs. Dans l'intervalle des pilastres, se détachaient sur fond bleu et argent, des dauphins, des amours jouant avec un lys. les armes de France et le chiffre de Louis XV. Le blason royal, celui du dauphin et celui du duc de Bourgogne décoraient le fond de la salle. Les bougies placées dans des candélabres se reflétaient dans les glaces Treize lustres de cristal, disposés en forme de rose, descendaient du plafond et répandaient une douce clarté. Le théâtre occupait tout un côté de la salle, soutenu par quatre colonnes dordre composite dont la partie inférieure disparaissait sous des festons de fleurs naturelles : le haut présentait des cannelures d'or sur fond bleu clair. Les chapitaux étaient relevés de dauphins et de lis en argent. Tout en haut, un soleil levant et immédiatement au-dessous, quatre figures: la France .
/a Paix, l' Abondance et la Rehgion. Six gradins étaient réservés à l'orchestre et un banc drapé de velours cramoisi aux chanteurs. Des broderies d'argent agrémentaient le rideau de soie blanche.
En face de la scène, se dressait la loge de la reine d Angleterre. Des places, à droite et à gauche, attendaient les ministres étrangers et les premiers personnages de la cour. On avait construit en arrière deux ordres de loges pour les princesses et les dames de la noblesse romaine. L'or et l'argent dominaient dans ce décor: tous ceux qui le virent s'accordèrent à le trouver du meilleur goût.
Vingt-et-un cardinaux répondirent à la prière de l'ambassadeur qui les conduisit lui-même à leurs places. La princesse Borghèse, en l'absence de M*"^ de Nivernais, avait agréé de recevoir les dames. Dès que les invités furent assis, on fit entendre la Cantate à cinq voix intitulée : La Pace Universale ( i ) Jupiter, Apollon, la Vertu, le Génie de Rome et le Génie de la France débitèrent à tour de rôle des périodes ronflantes en l'honneur de la naissance d'un fils de France. Quatrevingts musiciens accompagnaient les chanteurs. La Cantate comprenait deux parties; pendant l'entr'acte, on servit des rafraîchissements aux spectateurs.
Aussitôt que les cardinaux eurent pris congé de leur hôte, les dames passèrent dans la galerie des Carrache ; elles y trouvèrent un ambigu de quatre-vingts couverts servi sur une table chargée de vaisselle plate et de cristaux. Dans d'autres salons, une armée de valets passait sur des plateaux les viandes froides et chaudes et des boissons variées. Puis le duc Lante et le comte Petronio, désignés pour remplir les fonctions de maestri délia sala donnèrent le signal des danses. Cinquante-six dames y prirent part. La princesse Borghèse seconda l'ambassadeur. Le bal dura tard et les plateaux de rafraîchissements circulèrent jusqu'à la fin.
On n'oubliait pas le peuple à cette époque. La place Farnèse était décorée de festons de verdure. Deux fontaines
(i) On distribua aux invités des exemplaires plus ou moins richement reliés de la Cantate dont voici le titre exact : La Pace Universale, Componimento per nwsica cekhrandcsi in Roma le Feste per la nascità del Sercnissivio Diica di Borgogna dall. Illmo. ed Eccmo. Sign. Diica di Xivernois Afnbasciatore del Re Ciistianissnno. Rome, G. M. Salvioni, 1751.
distribuèrent, trois soirs de suite, du vin rouge et du vin blanc d excellente qualité. Le soir, on garnit les fenêtres de torches, de cierges, et de lanternes, tandis quun orchestre d'instruments à vent entretenait la gaîté parmi les gens accourus de tous les points de Rome.
Le mercredi soir, la noblesse fut conviée à un grand bal: elle s'y rendit costumée, mais non masquée. Les 'niaestri di sala dirigèrent les danses, après que le duc de Nivernais et 1 ambassadrice de Venise eurent donné le signal. Sur le tard, on laissa pénétrer dans l'appartement toute personne travestie. Le pape avait permis cette infraction à l'étiquette, mais pour un soir seulement. Les masques se présentèrent en grand nombre : on les admit sans formalité. Des tables de jeu axaient été installées dans certains salons, en sorte que la nuit se passa fort agréablement pour tout le monde. On ne se sépara qu'au petit jour. Tandis que la noblesse soupait dans une salle réservée, les masques s'attaquaient aux viandes froides et les arrosaient de vins variés.
Benoît XIV voulut apporter en personne à l'ambassadeur l'expression de son contentement. Le jeudi, après-dîner, il se fit conduire avec sa cour au palais Farnèse. Le duc était debout près du carrosse, quand le pape en descendit. Le Secrétaire d'Ktat. le Vice-Gérant de Rome, le Dataire et l'Auditeur avaient précédé le souverain pontife. Bien qu'il fît jour, Benoît XIV trouva l'escalier, la galerie et la grande salle illuminés. Il s'assit sur un trône à baldaquin, entendit plusieurs symphonies et se retira après avoir renouvelé à son hôte ses compliments pour Iheureux événement qui motivait ces réjouissances.
Le duc de Nivernais cherchait à faire partager aux Romains l'allégresse qui transportait la France. Le mercredi suivant, on répéta la Cantate et on distribua parmi les familles de la curie et dans le monde des lettres autant de billets que la salle contenait de places. Cancellieri, le grand érudit, assure que jamais le palais Farnèse n'avait été le théâtre de fêtes aussi splendides. Il n'y a pas de raison d'en douter, quand on voit Benoît XIV écrire qu'il en coûta vingt-cinq mille écus romains à l'ambassadeur (i).
(1) l'our (le plus amples détails, voir: Diario Ordinario. Xo 553^
Pour célébrer la naissance du duc de Bourgogne, il n'y eut pas jusqu'au consul de France à Ancône, Giuseppe Bemincasa, qui ne se piquât de suivre les traces de Nivernais. Il fit représenter dans son propre palais une composition dramatique intitulée : // Rtcoi'so al Parnasso dont les principaux personnages étaient Apollon, Vénus, la Vertu, le ^Mérite, Calliope et le chœur des Muses (i).
L'ambassade de l'arrière-petit-neveu de Mazarin prit fin au mois de novembre 1752.
(i) // Ricorso al Parnasso, componimento drammatico per festeggiare la iiascità di Sua Altezza reale il duca di Borgogna, etc. Ancône, Bellelli, 175 1.
PONTIFICATS DE CLÉMENT XIH, DE CLÉMENT XIV ET DE PIE VT
Benoît XIV rendit sa belle âme à Dieu le 3 mai 1758. Carlo Rezzonico qui lui succéda sous le nom de Clément XIII ceignit la tiare le 16 juillet suivant. Ce pape rencontra des difficultés inconnues à ses prédécesseurs.
En France, les classes dirigeantes avaient en grande partie perdu la foi. Des hommes à l'esprit indépendant sapaient à ciel ouvert les bases sur lesquelles reposaient la religion, la société, la monarchie. Il semblait que l'autel, l'aristocratie et le trône dussent se concerter pour repousser l'assaut : il n'en lut rien. Les catholiques se déchirèrent à propos de la bulle Unigenitus\ l'épiscopat et les jansénistes poursuivirent leur lutte fratricide et ce fut l'heure que choisirent les princes de la maison de Bourbon pour exiger du Saint-Siège la suppres- >i')n de l'ordre des Jésuites. La couronne d Espagne venait déchoir au roi des Deux-Siciles, lequel prit le nom de Charles III. Avant de quitter ses anciens États, il laissa au marquis Tanucci la tutelle de son troisième fils qui devint l'i-dinand P"-. Peu après, fut conclu le Pacte de Famille •l'stiné à réunir en un faisceau les États sur lesquels régnaient 1' s descendants de Louis XIV. Le premier acte des princes liL^ués fut dirigé contre le Saint-Siège.
Tome II. e
La Société de Jésus prétait le flanc à des critiques justifiées. Les opérations commerciales auxquelles elle se livrait répugnaient à l'esprit sacerdotal comme à la règle de saint Ignace. Les richesses de l'institut l'exposaient à toutes sortes de jalousies. On lui reprochait en outre d'exercer une influence pernicieuse sur la jeunesse. Comme les Jésuites n'étaient nulle part aussi puissants qu'en Portugal, ce fut le Portugal qui donna l'exemple de la répression ou, si l'on préfère, de la persécution. Charles III, à son tour, se mit à la tête de la croisade contre les hommes noirs. Encore fallait-il un prétexte pour exercer à Rome une action énergique sans paraître recourir à la violence. Clément XIII le fournit ingénument. Le duc de Parme, neveu de Charles III et petitfils, par sa mère, de Louis XV, ayant supprimé d'un trait de plume les immunités ecclésiastiques dans ses Etats, le pape prononça l'annulation du décret : il rappelait, en même temps, les droits imprescriptibles du Saint-Siège sur le duché (i). En d'autres temps, cette protestation n'aurait pas ému les cabinets ; elle mit cette fois le feu aux poudres. Les rois de France et d'Espagne feignirent de se croire offensés dans la personne de l'infant et celui des Deux-Siciles prit fait et cause pour ses parents.
C'était une levée générale de boucliers contre le vieillard qui présidait aux destinées de l'Eglise. Seule, Marie-Thérèse se tint à l'écart. Sans se laisser intimider. Clément XIII maintint son monitoire. Les alliés n'attendaient que ce pas pour agir. Choiseul saisit Avignon, à l'instigation de la chancellerie espagnole, tandis que Tanucci mettait la main sur Bénévent et Ponte Corso, et se préparait à occuper Castro, cet antique fief de la maison Farnèse. Ferdinand P"" se déclarait même prêt à envoyer un millier d'hommes à la villa Madame, afin de surveiller de plus près les démarches de la curie.
Clément XIII ne se faisait pas d'illusions ; il comprenait que le but caché de cette campagne était la condamnation
(i) L'infant d. Fernando était fils de Philippe, duc de Parme, second fils de Philippe V et d'Elisabeth Farnèse. Sa mère. Madame Infante, était la fille préférée de Louis XV. Lui-même avait reçu les leçons de Condillac.
des Jésuites. Animé pour la religion d un zèle pur, il ne parvenait pas à comprendre que des princes catholiques poursuivissent la chute d'un Ordre qui. aux heures critiques, avait si efficacement contribué à limiter les progrès du schisme protestant. Pouvait-il espérer rompre le faisceau de lances dirigées contre son autorité spirituelle? Relativement modéré. Choiseul parlait de remettre l'assaut final après la mort de Clément : mais, dans les discussions entre alliés, c'est presque toujours lavis le plus véhément qui l'emporte. Charles III croyait son honneur attaché à un succès immédiat. Choiseul fit donc par\'enir, un peu contre son gré, un mémoire à l'ambassadeur du Roi, avec ordre de le consigner d'urgence entre les mains du saint-père (i). Louis XV y demandait en termes péremptoires la suppression totale de la Société de Jésus. On imagine aisément l'angoisse mortelle que conçut le pape en écoutant la lecture de ce document. Il n'eut ni le loisir ni la peine d'y répondre. Le ciel lui fit la grâce de l'arracher à ses perplexités dans la nuit du P'' au 2 février 1769.
Au conclave incombait la tâche de définir lattitude du Saint-Siège. Bourbons et Bragances ne laissaient planer aucune incertitude sur l'étendue de leurs exigences. Aussi les cardinaux électeurs se divisèrent-ils sur-le-champ en deux groupes: les selanti, partisans de la résistance, et les modérés, enclins aux transactions. Numériquement, les premiers l'emportaient; ils trouvaient dans Albani et Rezzonico des chefs résolus. Mais, unis quand il s'agissait d'écarter le candidat des cours, ils ne s'entendaient pas pour désigner le leur. Le temps qu'ils perdirent permit aux cardinaux étrangers de prendre part aux scrutins.
Joseph II et son frère Léopold, grand-duc de Toscane, arrivèrent à Rome sur ces entrefaites. Le fils aîné de Marie- Thérèse portait le titre d'empereur sans en exercer les fonctions. Il voyageait sous le nom de comte de Falkenstein : son frère se faisait appeler comte de Pitigliano. L'empereur frappa certain jour, de grand matin et sans suite, à la porte de la villa Médicis. Le concierge fit un fort mauvais accueil
(i) L'ambassadeur du Roi était alors joscph-Henri Bouchard de Lassan, marquis d'Aubeterre.
à ce visiteur matinal. Joseph s'en amusait, quand un des gens du grand-duc le reconnut et se jeta à ses pieds. Le conclave voulait loger au Vatican le successeur de Charles- Quint, lui donner une garde d'honneur. Ces offres se heurtèrent à un refus poli.
Le séjour de la villa Médicis ravit l'empereur. Il visita la ville et ses environs, vit les solennités de Pâques, s'intéressa aux péripéties d'une course de chevaux barbes, prit part en simple particulier aux fêtes que les Corsini, le prince Doria et le cardinal Albani donnèrent en l'honneur du grand-duc. Il se borna, dans ses conversations, à laisser entendre qu'il souhaitait l'élection d'un pape conciliant. Afin de remercier les cardinaux des attentions dont son fils avait été l'objet, Marie-Thérèse leur envoya le comte Ernest de Kaunitz, fils du chancelier de l'Empire. Ce seigneur, paré du titre de légat, parcourut les rues de Rome avec seize carrosses de gala mandés de Vienne et plusieurs centaines de domestiques aux. livrées d'or et d'argent. En toute occasion, il parut aussi fastueux que l'empereur s'était appliqué à demeurer simple.
Après de longues négociations, un moine cordelier, Lorenzo Ganganelli, adhérent au programme des cours, fut élu le ig mai. On l'appela Clément XIV. «Il n'est pas étonnant qu'il aime la musique », disait de lui un de ses maîtres, « car, en lui, tout est harmonie ». Dans la solitude du cloître, il avait cultivé la philosophie, la théologie et jusqu'aux sciences naturelles. Modéré par réflexion autant que par tempérament, il semblait destiné à réconcilier le Saint-Siège et les princes. C'était un pasteur selon le saint d'Assise ; Pasquin dit de lui :
Rallegratevi. poverelli,
Perch' è fatto papa Ganganelli.
Couronné le 2 juin, il prit possession de Saint-Jean-de- Latran le g novembre. Un incident se produisit comme il descendait la pente du Capitole. Sa haquenée blanche trébucha et il fut projeté sur le sol. « C'est », dit-il, en montant en litière, « la manière de prendre possession selon saint Paul et non selon saint Pierre ». Les cavalcades pontificales avaient vécu.
Peu après, le marquis d'Aubeterre était remplacé par le cardinal de Bernis. Cet homme d'Église avait débuté à Versailles
par de petits vers et des galanteries. Il était entré d'emblée à lAcadémie et, ce qui valait mieux, dans la faveur de M"'* de Pompadour. Des dettes firent de lui un diplomate. Comme ministre des affaires étrangères, il conclut l'alliance autrichienne; puis, après une courte disgrâce, le chapeau rouge lui échut. Louis XV, en le nommant ambassadeur à Rome, récompensait un des électeurs influents du nouveau pape.
Tout d'abord le cardinal devait traiter la question des Jésuites. Le duc de Choiseul laissait à Charles III la direction de cette affaire ; Bernis eut, en conséquence, pour instruction de seconder les démarches de don José Moiiino, ambassadeur d'Espagne. L'arrivée de ce diplomate sonna l'heure décisive. Le pape, réduit aux abois, dut se déclarer heureux d'obtenir la restitution d'Avignon et de Bénévent contre la condamnation de la Société. Le bref Domijms ac Redeynptor qui contenait la sentence de mort, porte la date du 21 juillet
1773. Il fut accueilli à Madrid, à Lisbonne et à Naples comme une victoire remportée sur l'ennemi commun. Louis XV écrivit à Charles III qu'il s'estimait heureux d'avoir contribué à lui donner satisfaction. Les Jésuites trouvèrent leurs seuls défenseurs, qui l'eut soupçonné ? ... en Prusse et en Russie, auprès de Frédéric-le-Grand et de la Grande Catherine. L'institut conservait, à la vérité, des amis à Rome et dans les pays catholiques; une partie du clergé romain et de l'épiscopat français lui restaient attachés. Des voix nombreuses s'élevèrent pour condamner l'action des rois et la faiblesse du pape. Mais ces protestations restèrent sans échos, étouffées par les applaudissements des ennemis de la religion.
Peu après, Louis XV descendait au tombeau, la mémoire chargée du mal qu'il avait fait à la monarchie. Clément XIV témoigna de son attachement au nouveau roi en honorant Saint-Louis-des-Français de sa présence. Le 22 septembre
1774, il disparaissait lui-même de cette terre. On fit courir le bruit qu'il mourait empoisonné, assertion ridicule à laquelle donnèrent naissance les attaques honteuses dont fut l'objet la mémoire de ce vénérable pontife.
Le palais Farnèse ne revit pas, durant le pontificat des deux Clément, les fêtes du duc de Nivernais. Le ministre du roi des Deux-Siciles, duc de Cerisano, y donna pourtant une fort belle réception le 19 mai 1760; également digne d'être
yO ROME ET LE PALAIS FARNESE.
retenue celle qui eut lieu l'année suivante, le 5 décembre 1761. Clément XIII ayant manifesté l'intention de conférer lui-même le sacrement de la confirmation à Cesare Lambertini, neveu de son prédécesseur, Charles III voulut servir de parrain à l'enfant. Le cardinal Domenico Orsini, d'ordre de ce prince, invita la noblesse et la prélature au palais Farnèse pour célébrer, comme il convenait, cet événement.
La cour de Naples songeait bien moins à entretenir le vieil édifice qu'à le dépouiller. Dès le printemps de 1761, Tanucci puise à pleines mains dans son garde-meuble à la seule fin d'embellir Capodimonte. ' Selon les instructions du ministre, les agents royaux enferment dans dix caisses les objets les plus dignes d'être placés sous les yeux du monarque: services de porcelaine, vases, éventails et surtout une cinquantaine de tableaux, à peu près tous ceux que les Farnèse de Parme avaient laissés à Rome. Il y aurait quelque témérité à prétendre que ces toiles fussent des chefs-d'œuvre, bien qu'elles se réclamassent de maîtres réputés. Les termes d'une note jointe à l'envoi laisseraient même supposer qu'elles n'étaient pas toutes originales. On y rencontre, une Vwrge et r Enfant Jésus, première manière de Raphaël ; la Vierge. V Enfant Jésus et des Saints, original de Jules Romain; le même sujet par Gio. Bellini et par le Pérugin ; un portrait par Bronzino, un autre par Gio. Bellini: une Madone entourée d'Anges et un Christ avec la Vierge par Fra Angelico ; une Sainte Marguerite de Garofalo : une Fîiite en Egypte de Titien ; un portrait de femme par Perin del Vaga; un Festin du Pharisien par le Tintoret: quatre paysages à la détrempe, manière de Paul Brill, ceux que Fulvio Orsini avait légués à Odoardo Farnèse, on ne saurait en douter (i).
A l'occasion de cet envoi, le cardinal Domenico Orsini fit dresser l'inventaire général des antiques qui décoraient les palais royaux de Rome.
C'est sur ce document que Gaetano Centomani; chargé d'affaires de Naples près le Saint-Siège, s'appuya, en 1767, pour établir la liste officielle des ouvrages de sculpture réunis au palais Farnèse, à la Farnesina et sur le mont Palatin. On procéda, huit ans plus tard, en 1775, à un second inventaire
(i) Documenii inediti, etc.. \ol. III, p. 4 ^t s.
PONTIFICATS DE CLÉMENT Xm ETC. 7I
avec le concours du Sicilien Giuseppe Vasi. Ces deux documents, je veux dire l'inventaire de 1767 et celui de 1775, se ressemblent puisqu'ils portent sur les mêmes objets, mais le second est rédigé dune plume plus avertie. Ce qui frappe, quand on les compare avec l'inventaire de 1697. c'est que le grand palais s'est sensiblement appauvri. Il garde, cela va sans dire, les grandes statues de la cour et le Taureau: il garde X Atlas au rez-de-chaussée dans l'appartement de Vasi, les Fleîives, X Enfant efilacé par le dauphin, les Gladiateurs et les marbres qui garnissaient les niches dans la galerie de Carrache, mais des salons qui conduisaient à cette galerie, les antiques ont pour ainsi dire disparu (i).
Si le palais Farnèse a été dépouillé, c'est au profit de la Farnesina. Aussi bien lantique villa des Chigi est-elle devenue le siège de la légation des Deux-Siciles. Le ministre du roi de Xaples qui est souvent un grand seigneur tenait à ce que le palais qu'il habitait rappelât les temps disparus. Il ne lui suffisait pas que les arbres de sa terrasse jetassent le soir une ombre tremblante sur les eaux rapides du Tibre. Il remplit d'antiques le rez-de-chaussée du palais. On en rencontrait trente-neuf sous les fresques de Raphaël. Plus opulente encore la galerie de Galatée avec les bustes fameux de Lysias, de Socrate. d'Euripide et d'Homère, et avec trois Vénus: deux d'entre elles, nues et accroupies. étaient les plus chastes, car la troisième, au corps drapé, s appelait la Kallipyge. Le buste colossal de Jules César, trouvé à Spoglia Cristo faisait vis-à-vis, dans un autre salon à la statue équestre d Auguste jeune. Au premier étage, dans l'appartement intime, les hôtes du ministre de Xaples rencontraient, disposés sur les consoles de vert antique et de porphyre, des bustes d'empereurs, des statuettes de Faunes et de petits Amours. C'était un lieu charmant pour philo.sopher sur la politique.
Un inventaire dressé le 28 novembre 1778 énumère les ouvrages réunis dans la propriété du Palatin. Le document précise le lieu où ils se trouvaient à cette date: Ventrée de r Escalier a raînpes, la Salle de la pluie, autour de la grande
(i) On trouvera des détails intéressants au vol. III, p. 187—205 des Documenti inediti.
fontaine, en haut de l'Escalier, aux VolilTes, à rentrée du Jardin de fleurs, dans le Bocage.
Rome exerçait alors sur les étrangers la fascination que, pour d'autres raisons, Paris leur impose de nos jours. Ils y affluaient aux approches de l'hiver. La place d'Espagne et les rues adjacentes leur réservaient des hôtelleries tant soit peu plus confortables et moins ténébreuses que les auberges du bon vieux temps (i). Français, Anglais, Allemands professaient un culte pour l'antiquité. La découverte de Pompeies après celle d'Herculanum, semblait avoir rapproché les temps. On voulait se iamiliariser avec les lieux où Caton et Cicéron avaient passé leur vie. A son tour, la terre italienne attirait à elle les hommes du Nord. L'influence de Rousseau se faisait sentir. On commençait à regarder la nature, à la comprendre, à l'aimer. Un sens nouveau, imparfait et rudimentaire, se manifestait. Les voyageurs n'admiraient pas encore dans la campagne romaine « la désolation de Tyr et de Babylone » (2) : « la beauté des fleurs », ne consolait pas encore de « la ruine des palais » (3). C'était une évolution que Chateaubriand et ]yjme (jg Staël devaient inaugurer. .Mais déjà les peintres recherchaient d'autres paysages que ceux de Claude Lorrain et nul ne songeait plus, saut exception, à répéter en face du Colisée les imprécations du président de Brosses contre les Barberini.
Goethe vint à Rome en 1786 déjà couvert de lauriers. On peut l'y suivre et l'interroger, car il a éprouvé les impressions de ses contemporains avec une force particulière. Ses Lettres marquent un esprit capable de pénétrer tous les problèmes que Rome soulève devant un étranger. Dès la porte du Peuple, il est certain de la « tenir » (4). Rien ne lui échappe.
(i) Silvagni {La Corte e la Société romana net Secoli XVIII e XIX, Rome 1881) cite l'auberge de Pio à San Sebastianello, celle de la Ville de Londres, de la Scuffcarina et de Madame Stuanda, place d'Espagne, celle de Madame Smiller, via délia Croce, et celle de Giacinto, via Frattina. Ces hôtelleries eurent pour clients les grands-ducs de Russie, le duc de Bragance, le poète Alfieri, etc.
(2) Chateaubriand, Lettre à M'' de Fontanes.
(3) Mme (le Staël, Corinne, liv. IV, Chap. V.
(4) Goethe, Voyage en Italie et en Suisse, lettre du i^r novembre 1786 et suivantes.
Il voit le pape dans sa chapelle escorté des cardinaux de stature et d'âge divers, mais son âme luthérienne ne se laisse pas séduire par la liturgie traditionnelle. Dans la Sixtine, il est pourtant sous le charme d'un motet de Morales qui s'harmonise avec « 1 ancien inventaire de la chapelle, le Jugement dernier, les prophéties et toute l'histoire biblique ». La musique de Palestrina lui paraît « d'une grandeur et d'une simplicité admirables » et le Miserere d'AUegri « d'une beauté qui passe l'imagination ». Il s'incline devant le Guide, le Guerchin et les peintres de Bologne, car la critique n'a pas encore jeté la sonde de ce côté. Le monde des ambassades reste fermé pour lui, parce qu'il n'éprouve que dédain pour la politique. Ses loisirs, il les consacre à la société de ses compatriotes et des artistes qui achèvent de l'initier aux secrets de lart. Il parle sur un ton méprisant du carnaval, tandis que lincendie de la coupole de Saint-Pierre est à ses yeux un « spectacle fabuleux, étrange ». ^lais la ville éternelle présente une foule d'autres spectacles dont il est seul ou presque seul à sentir l'irrésistible fascination. « Il faut s'être promené à Rome au clair de la lune » dit-il, « pour concevoir la beauté d'un pareil spectacle ... Le Colisée présente surtout un beau coup d'œil. On le ferme la nuit: un ermite y demeure auprès d'une petite chapelle et les mendiants se nichent sous les voûtes ruinées. Ils avaient allumé un feu par terre et un vent léger poussait d'abord la fumée dans l'arène, si bien que la partie inférieure des ruines était couverte et que les énormes murailles dressaient au-dessus leur masse sombre. Nous nous arrêtâmes devant la grille à regarder ce phénomène. Peu à peu la fumée s'échappa à travers les murs, les crevasses et les ouvertures, la lune l'éclairait comme un brouillard. Le spectacle était merveilleux » (i).
Quel contraste entre cette description simple, pittoresque, intime, et l'éloquence de Pétrarque discourant du haut des Thermes de Constantin sur les ruines qu'il a devant lui ou les réflexions philosophiques que suggère à Montaigne « le sépulcre de Rome ' »
Goethe vivait au milieu des Romains sans attirer leur attention. Le peuple réservait sa curiosité pour des personnages
(i) Goethe, Voyage en Italie et en Suisse, Lettre du j février 1787.
illustres à tout autre titre. Que de souverains, que de princes passèrent à Rome sous le pontificat de Pie VI, les uns sous leur vrai nom, les autres à demi-cachés sous l'incognito ! Joseph II qui revint en 1783 et se fit encore appeler le comte de Falkenstein ; le duc et la duchesse de Chartres voyageant comme comte et comtesse de Join ville; le grandduc héritier de Russie et sa femme que l'on appelait comte et comtesse du Nord; le roi de Sardaigne, le duc dOstrogothie, frère de Gustave III, l'archiduc Ferdinand, l'archiduchesse Marie-Christine, le duc de Gloucester, frère de Georges III, et la duchesse née Walpole.
A tous ces hôtes le pape prodiguait les prévenances et la duchesse Braschi les belles réceptions.
Giovanangelo Braschi, proclamé le 15 février 1775 sous le nom de Pie VI, appartenait à une famille noble, mais non pas illustre de Cesena. Il inclinait à se croire l'étoffe d'un Léon X. Ses cinquante-huit ans n'alourdissaient pas sa démarche. Ses traits réguliers inspiraient aux autres la confiance quil avait en lui-même. Son penchant l'inclinait à protéger les poètes et à employer les artistes qui immortalisent la mémoire des princes de ce monde. L'idée qu'il pouvait élever sa famille, l'enrichir, la combler d'honneurs, ne lui inspirait aucune répugnance. S'il parvint à égaler Léon X en dila,pidant les finances, il le surpassa en régnant si longtemps qu'il faillit atteindre les « années de Pierre ». Le peuple vit passer le 30 octobre par les rues qui conduisent à Saint- Jean-de-Latran, un carrosse de velours cramoisi soutaché de broderies d'or que traînaient avec lenteur six chevaux aussi blancs que la neige. C'était l'équipage qui remplaçait
I antique cavalcade. Ne se connaissant pas de parents de son nom. Pie VI appela auprès de lui les deux fils de sa sœur.
II leur conféra le nom et les armes de Braschi. De l'un il fit un cardinal et de l'autre un duc de Nemi. Sans compter les deniers, il combla ce neveu de grâces et lui choisit pour femme la noble Costanza Falconieri. Le duc acheta en 1790 l'ancien palais Orsini sopra Pasqiiino. On jeta par terre les bâtiments et, sur les ruines, l'architecte Morelli édifia le palais moderne. Les proportions rappellent les vieilles demeures du XVP siècle; le grand escalier frappe encore aujourd'hui par sa magnificence. Marbres rares, colonnes et pilastres de granit
oriental composent avec les statues un ensemble décoratif imposant. La duchesse Braschi se proposait de faire revivre dans ce cadre les traditions du passé.
Le pape trouvait un coadjuteur bénévole dans le cardinal de Bernis qui l'aidait à faire aux étrangers les honneurs de Rome. Ce prince de l'Église se vantait de tenir « f auberge de France dans le carrefour de l'Europe ». Son auberge était le palais de Carolis, situé au Corso, en face l'église San Marcello. L'étage noble était, comme de raison, réservé aux réceptions officielles i Bernis y faisait fonction d'ambassadeur, mais il habitait le second avec son neveu, le chevalier de Bernis et sa sœur, la marquise de Puy Montbrun. Romains et étrangers vantaient le luxe de ses équipages et son train de maison. On conserva longtemps après sa mort le souvenir de sa cuisine qui défiait la concurrence. Quatre fois la semaine, il réunissait autour de sa table une nombreuse compagnie. Tous les dimanches, il y convoquait ce que Rome comptait de peintres, d'architectes et de sculpteurs réputés pour leur talent : les musiciens eux-mêmes n'étaient pas oubliés. Ces réunions ravissaient les nouveaux venus par leur cordialité et leur élégance. Les Français de qualité, fussent-ils de sang royal, ne surprenaient jamais au dépourvu l'ambassadeur de Sa Majesté, A ses « conversations » du mardi et du vendredi, on causait librement, l'esprit se donnait carrière comme dans le cercle de M™^ de Pompadour: l'amour y tenait ses assises aussi bien que la politique. La princesse Santa Croce aidait l'éminence à recevoir dans ce salon où, par exception, on ne jouait jamais, mais où l'on entendait quelquefois d'excellente musique (i).
Les envoyés du roi des Deux-Siciles ne lui disputaient pas le sceptre de l'élégance. Il n'est pas hors de propos de rappeler le souvenir et le nom de l'un d'eux, un vrai grand seigneur, le prince de Cimitile. Ce ministre préluda par remettre en état le grand appartement du palais Farnèse. Il y fit transporter des meubles, puis, le 7 novembre 1776, il offrit un banquet de trente couverts, pour honorer le duc d'Ostrogothie. Ce prince, le duc de Gloucester et le cardinal secrétaire d'Etat purent se promener sous les lambris sculptés et
(1) F. Masson, op. cit., chap. IV et IX.
les fresques de Carrache, sans se croire dans une demeure abandonnée (i). Quelques mois plus tard, les cardinaux Caraffa, Branciforte et Acquaviva furent invités à un second repas de dix-neuf couverts qui mérita également d'être mentionné dans les gazettes (2). Bernis convié à ces galas put évoquer par l'imagination les fêtes que les ambassadeurs de Louis XIV et naguère encore le duc de Nivernais y avaient ordonnées.
La mémoire de Pie VI se recommande à la reconnaissance publique par le dessèchement des Marais Pontins. Il s'agissait de rendre à la culture trente mille hectares de terres improductives. De Cisterna à Terracine, entre les montagnes et la mer, s'étendait une région que les eaux envahissaient l'hiver et qui, pendant l'été, subissait les ravages de la jfièvre. Les habitants l'avaient désertée les uns après les autres, comme en témoignent les ruines tapissées de lierre de la poétique Ninfa. Plusieurs papes, un Léon X, un Sixte-Quint, avaient tenté de supprimer le fléau, sans y réussir. Pie VI reprit leur œuvre abandonnée. L'ingénieur Gaetano Rapini projeta d'attirer toutes ces eaux dans un canal de dérivation tracé suivant Taxe principal d'écoulement. Ses devis prévoyaient d'abord une dépense de six cent mille francs qu'il fallut bientôt porter à deux millions et demi. C'était une estimation encore trop optimiste, car on jugea nécessaire de construire un second canal.
Ces travaux ne modifièrent pas seulement l'état du pays, en livrant à la charrue des terres arables; Rapini retrouva la voie Appienne, la restaura, l'exhaussa, la consolida, la rendit à la circulation. On remit en état les anciens ponts ; on en construisit de nouveaux. Des arbres furent plantés le long de la route historique. A Terracina, le pape fit construire un palais pour son neveu et il y annexa une large part des terres sauvées des eaux. Des églises, des couvents, des bâtiments de toute sorte furent édifiés à tour de rôle et c'est à un chiffre global voisin de neuf millions de lires que se montèrent les dépenses (3).
(i) Diario ordinario, No 194, du 9 novembre 1776.
(2) Ibid., No 214, du 18 janvier 1777.
(3) Mgr. Nicolaï, Dei honificamenti délie Teire Pontine. — Baron de Prony, Desaipiion hydrographique et historique des Marais Pontins.
Pie VI n'eut pas, comme Léon X, la bonne fortune de rencontrer sur son chemin un Raphaël, un Michel-Ange, un Bembo. Rome attira pourtant dans son sein Alfieri et Canova, mais Alfieri dédaignait la cour papale. Admettons qu'il était un démocrate véritable, puisqu'il se donnait pour tel. Qu'il possédât une écurie peuplée de chevaux de sang, qu'il filât le parfait amour aux pieds de la comtesse d'Albany. avant de l'épouser secrètement, c'est ce qui ne nous déconcerte pas. En séduisant une reine, fût-elle privée du trône, il combattait encore la tyrannie. Alfieri composait des tragédies dans le.-;quelles il faisait revivre les héros de l'antiquité.
Dans la « dominante », comme les Romains appelaient Rome. XArcadie était toujours le sanctuaire des belles lettres et de la poésie. La société des Arcades comptait cent ans d'existence. Elle convia Goethe à entrer dans son sein et Goethe se laissa inscrire. Dix ans auparavant, une femme. Maddalena Morelli ou, pour parler comme ses contemporains, Corilla Olimpica, avait été solennellement couronnée en présence du Sénat romain. C'était une improvisatrice qui composait sans préparation une pièce de vers sur un sujet quelconque avec la certitude de se faire applaudir. M""^ de Staël fit de Corilla l'héroïne du plus retentissant de ses romans ( i ).
Le théâtre était plus que jamais à la mode. Les auteurs abordaient les genres les plus diver.?. On jouait des comédies véritables, celles de Goldoni par exemple; on jouait des opéras sérieux, des opéras bouffes et des pièces coupées par des intermèdes de musique et de danse. Piccini. l'émule de Gluck à l'Opéra de Paris, Cimarosa, l'auteur si passionnément applaudi du Matrimomo segreto, Paisiello donnaient au public italien toute satisfaction. L'art des vieux maîtres était sinon renié, délaissé tout au moins. Depuis plus d'un siècle, la profondeur et la force cédaient le pas à la facilité, à la grâce. à la gaîté d'un genre nouveau, la polyphonie vocale au récitatif et à la mélodie. Le compositeur, en écrivant ses rôles, se préoccupait bien plus de mettre en valeur la virtuosité de ses interprètes que de suivre une action dramatique. « L'opéra était ainsi devenu un genre à part qui n'avait rien à faire
(^i) Corilla fut couronnée le 31 août 1776. La Corinne de M">«^ de Staël parut seulement en 1807.
avec le drame véritable et restait particulièrement étranger à la musique même»(i). La critique est sévère, mais bien qu'elle émane de Richard Wagner, on acceptera difficilement le dernier membre de phrase, car la musique italienne s'était au XVIP siècle, cristallisée « dans un chant unique, mais d'une telle force et d'une telle douceur que la mélodie, et la mélodie italienne, devint pour longtemps aussi la maîtresse du monde » (2). Elle détenait encore une partie de cet empire au XVIII^. Le théâtre était néanmoins en décadence. Les spectateurs écoutaient en silence les morceaux à effet; ils les applaudissaient et les faisaient bisser. Le passage achevé, chacun reprenait la conversation interrompue et le parterre se vidait comme par enchantement. Dans les loges, on jouait aux cartes, on passait des douceurs, on parlait d'amour. La société romaine raffolait de ces spectacles. Les cardinaux, Bernis le premier, ne dédaignaient pas d'y paraître.
Dans les arts du dessin, les peintures d'Herculanum et surtout les écrits de Winckelmann préparaient une révolution. IJ Histoire de L'art chez les aticiens, publiée en 1764, dressa un monument à la gloire des Grecs et des Romains. Le génie pénétrant de Winckelmann, appuyé sur une vaste érudition, lui permit de classer les œuvres en déterminant leur véritable caractère. Cette étude, poursuivie avec une ardeur g-énéreuse. le conduisit à envisager les marbres du Vatican comme l'expression même du beau. Il défia gravement les sculpteurs de surpasser jamais le Laocoon, à ses yeux la merveille des merveilles. En proposant les marbres antiques à la vénération des connaisseurs, il était d'accord avec Michel- Ange et les maîtres de la Renaissance qui avaient proclamé l'excellence de \ Apollon et de YHeratle Far?iese. Mais il alla plus loin et, sans proscrire l'étude du modèle vivant, il pro-> nonça pour les artistes, que les ouvrages de l'antiquité réunissaient « les différents rayons de beauté divisés et épars dans le vaste domaine de la nature ». Pourquoi dès lors, aller à la nature, puisque ces monuments montrent la nature transposée, épurée, divinisée ? La théorie de Winckelmann,
(i) Quatre poèmes d'ot^éras précédés d'une Lettre sur la musique, p. IX, Paris, Dun. et Calmann Lévy.
(2) Camille Bellaigue, Études musicales (seconde série), Paris, Ch. Delàgrave.
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c est Xinappropriatioii, ce qui signifie la recherche dune forme idéale, dépouillée de tout caractère individuel, de toute expression susceptible d en troubler l'harmonie.
Si fanatique qu'il fût de l'Italie, "Winckelmann neut pas la satisfaction de voir les artistes italiens se jeter dans la voie qu il préconisait. Son ami et compatriote. Raphaël ^lengs, établi lui-même à Rome, fut le seul homme de talent qui sembla lui obéir, mais cet éclectique manquait d'originalité et le Pai'7iasse de la villa Albani ne pouvait à aucun degré imprimer une direction nouvelle à la jeunesse. Tandis qu'architectes et décorateurs continuaient de moduler des airs surannés et rebattus sur le mode baroque, les sculpteurs restaient fidèles à la manière du Bernin. Winckelmann était mort depuis dix-neuf ans, quand on découvrit à Saint-Pierre le monument funéraire de Clément XIII. Antonio Canova, rompant avec le style à la mode, se rapprochait des classiques. Ce fut un toile général contre le téméraire ; les préjugés, les intérêts, la jalousie s'insurgeaient de concert, mais plus acharnée fut la bataille, plus décisive la victoire. L'opinion était préparée pour ainsi dire à cette évolution de la sculpture. On salua comme un libérateur un artiste qui nous paraît timide et froid. Il chassait du temple une théorie outrancière ; mais, à une convention, il en substituait une autre. Il demandait son inspiration à l'œuvre dautrui. Il choisissait pour modèles des antiques dont il ne reproduisait que l'apparence extérieure. Il suffit, pour s'en convaincre, de comparer son Persée avec X Apollon du Belvédère et ses Pugiles avec les ouvrages que les Grecs modelaient après avoir assisté aux exercices de la palestre. L'harmonie des formes et la grâce des figures ne parviennent pas à dissimuler ce qu'il y a de creux et de déclamatoire dans lu'uvre de Canova.
Les leçons de Winckelmann produisirent leur plein effet dans les toiles d'un étranger venu à Rome en 1775, après avoir remporté à Paris le grand prix de peinture. Louis David avait un tempérament d artiste, la promptitude à sémouvoir, la .capacité de traduire son émotion en traits frappants. Ses portraits affirment qu'il aurait pris rang parmi les chefs de l'école moderne, non loin de Rembrandt et de Velasquez, s'il s'était soumis, comme eux, au joug de la na-
8o ROME ET LE PALAIS FARXÈSE.
ture. Sa mauvaise étoile le conduisit à Rome et mit sous ses yeux les écrits de Winckelmann. Il n'en fallut pas plus pour le perdre. Répudiant toute attache avec Boucher son parent, condamnant des productions qui, selon lui, ne convenaient qu'à des boudoirs et des alcôves, le décevant éclat des étoffes de soie, les bergères de contrebande, les amours malicieux, toute une mythologie à l'usage des fermiers généraux, il prétendit régénérer la peinture en faisant de l'art une école de vertus héroïques. L'histoire, l'histoire ancienne lui parut seule digne d'inspirer son pinceau. Ses sujets, il les demanda au bon Rollin. Le Serment des Horaces, exposé dans son atelier romain en 1785, constituait un programme. Afin d'atteindre le « beau idéal », David s'astreignit à reproduire aussi fidèlement que possible les données de la sculpture antique. Il représenta des personnages nus, les disposa ainsi que des statues et n'accorda au paysage, sur ses toiles, qu'une place insignifiante. La couleur elle-même fut sacrifiée sans miséricorde au modelé et à la ligne. A force de penser aux antiques restaurés par Cavaceppi, David, loin de créer des êtres vivants et agissants, figure des académies aux attitudes conventionnelles, aux gestes dignes d'acteurs de profession. Le Serment des Horaces n'en fit pas moins sensation et Goethe lui-même accorda des louanges à l'école davidienne.
La destinée de Rome voulut qu'après avoir pillé systéma- ' tiquement la Grèce et l'Orient à son profit, sous les consuls et les empereurs, elle subit elle-même, après le départ de Constantin-le-Grand, une spoliation millénaire. Jamais cependant elle ne fut dépossédée de ce qui constituait un patrimoine national, d'une façon plus ouverte, plus persévérante qu'au XVIIP siècle. Les Anglais, déjà enrichis par le commerce d'outre-mer, viennent en Italie chercher un climat plus doux que le leur et en rapportent ce qui leur manque le plus, c'est-à-dire des ouvrages d'art. Rome les tente plus que nulle autre ville, en raison des souvenirs glorieux qu'elle évoque et aussi parce que son sol est plus fertile que nul autre en vestiges du passé. Dès le commencement du siècle, Thomas Coke, qui devint, en 1744, comte de Leicester, se laisse tenter par les tableaux, les statues, les manuscrits et les incunables qu'il rencontre. De retour dans son île, il envoie Brettingham
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en Italie avec mission d'acquérir les antiques qui lui paraîtront dignes de décorer le château de Holkham dont le noOle lord a commencé la construction, dans le comté de Xorfolk. Puis • ■"est un sir Henry Blundel qui convoite et obtient une partie (les sculptures de la famille Mattei. Plus tard, deux artistes dun talent quelconque, mais d'un jugement sûr se font les a^-ents actifs de l'exportation des antiquités. L un. lAnglais ■nkins, antiquaire et banquier encore plus que peintre, [passait pour un connaisseur si averti que le cardinal Albani et Mengs ne dédaignaient pas de le consulter à l'occasion. L'Ecossais Gavin Hamilton se fit un nom par ses découvertes. Ayant eu l'idée de dessécher un petit marais dans l'enceinte de la villa d'Hadrien, il mit au jour de précieux débris : il Doursuivit ses recherches à Prima Porta, à Roma Vecchia en d'autres lieux de la campagne romaine. On lui doit ici statue colossale d'Antinoiis représenté en Dionysos de la Rotonde vaticane. ainsi qu'un des deux Discoboles de la salle du Bige. Jouissant de la confiance de William Shelburne. marquis de Landsdowne, il prit la plus large part à la formation d'une des plus célèbres collections privées de la vieille Angleterre.
Les têtes couronnées ne dédaignaient pas de puiser à cette source inépuisable. Gustave lU, préparé à l'admiration des belles choses par son gouverneur français, le comte Tessin, fit deux voyages en Italie et s'éprit dantiquités L'ambition de créer à Stockholm un musée de sculpture le conduisit à choisir pour consul à Rome et pour agent, Francesco Piranesi, le fils du graveur, homme habile qui commença par céder au souverain, contre une rente viagère de six cent trente sequins, la collection formée par son père. Piranesi fit parvenir en Suède une statue trouvée en 1783 dans les ruines de la villa d'Hadrien, excellente reproduction d'un original célèbre représentant Endymion. Catherine II. la grande Catherine, prétendit à son tour posséder un musée d antiques grâce au concours du sculpteur Cavaceppi. Il n'y a pas jusqu'à l'électeur Auguste de Saxe qui ne marchât sur ces traces; il acquit d'un seul coup les gladiateurs, les dieux et les déesses du prince Chigi, tandis que le Grand Frédéric payait une belle somme la série des pierres gravées que le baron de Stosch avait en grande partie réunies en Italie. Tome II. (1
Pendant son séjour dans la péninsule, Jérôme de Lalande nota que les Français, ayant la bourse moins bien garnie que leurs voisins d'outre-Manche, ne donnaient pas « une grande idée» de leur pays(i). On rencontrait, toutetois, parmi eux, des amateurs d'objets d'art, tels que l'abbé Barthélémy, directeur du Cabinet des médailles du Roi qui fît de 1755 à 1757 d'intéressantes acquisitions pour les musées de Paris (2).
Les Romains ne restèrent pas les spectateurs désintéressés de ces entreprises. Les uns, séduits par les guinées britanniques, se firent les complices des exportateurs. D'autres, mus par des sentiments plus nobles ne cherchèrent qu'à enrichir les musées nationaux ou à former des galeries vraiment romaines. Cancellieri, en 18 11, appelle Alessandro Albani « l'Hadrien du dernier siècle » ; sans aller aussi loin, on peut dire que ce neveu de Clément XI joua au XVIIP siècle le rôle dévolu, deux cents ans plus tôt, à Alessandro Farnèse. Ses efforts tendirent d'abord à se procurer les bustes des grands hommes de l'antiquité, mais bientôt, il s'éprit de tout ce qui honorait la sculpture païenne, depuis les statues jusqu'aux bas-reliefs, aux sarcophages et aux simples colonnes. Il dépensa sans compter pour en acquérir s'adressant tantôt aux possesseurs de marbres, tantôt aux explorateurs du sol. Au lieu d'enfermer ces trésors dans un vieux palais, il fit dessiner et construire sous ses yeux une maison de campagne sur ridée qu'on se faisait alors d'une villa antique ; les marbres eurent pour cadre des portiques, des allées de chênes-verts, de pins parasols et de cyprès. La villa située hors la porte Salaria, dans un lieu désert, regardait les montagnes de la Sabine.
Les papes eux-mêmes suivirent un aussi bel exemple. Cancellieri s'était fait l'avocat des obélisques; à son appel, on alla les chercher sous terre. Pie VI redressa ceux qu'on voit aujourd'hui sur les places du Quirinal, de Montecitorio et de la Trinité-du-Mont. Au Vatican, l'écusson des Braschi fait connaître les créations de ce pape. L'idée de transformer
(i) Voyage d'un Français en Italie, fait dans les années lyô^ et 1766, Venise et Paris, 1769.
(2) Voyage en Italie de M. l'abbé Barthélémy, Paris, An IX (1802).
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en une galerie l'appartement d'Innocent VIII et de relier le Belvédère aux anciens bâtiments donna naissance au Musée Pio-Clementino qui rappelle à la fois la mémoire de Clément XIV et celle de Pie VI. C'est à Pie VI tout seul que revient la Galerie des Candélabres, les Salles de la Croix Grecque, du Bige et des Muses ainsi que le Cabinet des Masques.
La construction de ces musées décelait l'intention de les remplir. Clément XIV et Pie VI employèrent les moyens les plus divers pour se procurer des antiques. Visconti fouilla le sol dans la ville et hors les murs. Les agents pontificaux acquirent toutes les sculptures de valeur dont les grands seigneurs romains étaient disposés à se défaire. Les ]\Iattei livrèrent une belle Ainazone, un buste colossal de Sérapis en basalte et la statue dite d'Alcibiade de la Salle du Bige. Jenkins céda les bustes de Posidippe et de ]\Iénandre ainsi que la statue d'un Conducteur de char qui se trouvaient encore à la villa Montalto. Nous avons déjà noté les marbres qui passèrent par les mains de Gavin Hamilton avant d'entrer au Vatican. Les fouilles dirigées par le comte Fede à la villa d Hadrien furent fertiles en trouvaille? que Pie VI s'empressa de faire transporter au palais apostolique : un buste colossal d'Antinous, deux bustes hermétiques de femmes, un Satyre de marbre rouge et un Discobole d'après Myron qui ne le cède qu'à la superbe statue du palais Lancellotti. Enfin les recherches opérées à Otricoli, pendant les dernières années du siècle donnèrent à Pie VI la tête colossale de Plaute. une statue de Claude, une Héra et enfin cette tête de Zeus où l'on crut pendant longtemps reconnaître l'image de la statue chryséléphantine d'Olympie.
Ces acquisitions ne compensaient nullement, au jugement des Romains, l'amoindrissement de leur patrimoine artistique, perpétré avec l'assentiment du pape par le grand-duc et par le roi des Deux-Siciles. Léopold P"" avait dépouillé, en 1775. sa villa du Pincio. La Véims de Médias trônait à Florence depuis une centaine d'années; les Ntobides, déterrées en 1583 à la villa Palombara, le Rémouleur, \ Hermaphrodite , les Lutteurs prirent, à la fin du XVIIP siècle, le chemin de la Toscane : il fallut aller désormais au Musée des Offices pour les contempler.
Le roi de Naples, marié à une archiduchesse d'Autriche, se glorifiait d'appartenir à la plus noble maison de lunivers ; les quelques gouttes du sang des Farnèse qui couraient dans ses veines ternissaient à ses yeux l'éclat de son blason. Il n'accordait aucune considération aux biens qui lui venaient de la famille de Paul III. On s'en aperçut quand il céda par un bail emphythéotique, au mois d'octobre 1769, sa propriété du Palatin à un certain Clémente Filippini et à ses descendants jusqu'à la troisième génération. Il se réservait seulement la faculté de disposer à sa convenance des statues énumérées dans un inventaire annexé au contrat (i). C'était la condamnation des Jardins Farnèse. Ferdinand F"" songeait peut-être déjà à faire concourir les antiques réunis dans les palais farnésiens de Rome à la magnificence de Capodimonte. Ce qui est hors de doute c'est que cette pensée ne tarda pas à prendre corps dans son esprit et qu'il entama des pourparlers avec la cour pontificale dans le but de la réaliser.
Quel était en cette circonstance le devoir strict de Pie VI r Poser la question c'est la résoudre puisque, par leur testament, les cardinaux Alessandro et Odoardo Farnèse avaient défendu que les statues et les livres qu'ils laissaient derrière eux pussent être déplacés, vendus ou échangés sous quelque prétexte que ce fût. Le pape ne pouvait pas plus méconnaître que violer la volonté dernière des testateurs. Il opposa donc une fin de non recevoir à la requête du souverain de Naples : mais celui-ci objecta que la grâce qu'on lui refusait avait été accordée au grand-duc. Cet argument triompha des scrupules de Pie VI, bien qu'il ne reposât que sur une équivoque. Si le saint-père avait allégué l'impossibilité d'enfreindre les dispositions prises par les grands cardinaux Farnèse à leur lit de mort, on ne voit pas bien les raisons que leur héritier aurait pu faire valoir. En cédant sur un article de cette nature, le chef de l'Église fournit publiquement la preuve d% l'abaissement dans lequel le Siège apostolique était tombé.
Goethe était alors l'hôte des Romains. Vivant au milieu des artistes, il épousait volontiers les passions de ceux qui
(i) Notizie e documenti sugli Orti Farnesiani desunti dal sommario e stampa di una causa intitolata - Romana di pretesa devoluzione per - li sig. Gregorio cd alfri fratelli Filippini.
l'entouraient La douceur du ciel, les ruines, les fresques de Michel-Ange et de Raphaël, les marbres antiques l'avaient momentanément transformé en latin. « Les arts sont menacés d'une grande perte, » écrit-il, « le roi de Naples fait transporter l'Hercule Farnèse dans sa capitale; c'est un deuil général chez les artistes.» Et encore : « Nous verrons à cette occasion quelque chose que nos devanciers n'ont pas connu. Cette statue, à savoir de la tête aux genoux, puis les pieds et le socle sur lequel ils reposent, furent trouvés dans la villa Farnèse; mais les jambes, du genou à la cheville manquaient et furent remplacés par Guglielmo délia Porta. C'est sur elles que l'Hercule a porté jusqu'à ce jour. Cependant les véritables jambes antiques avaient été trouvées à leur tour dans la villa Borghèse et on les y voyait encore exposées Maintenant le prince a décidé de faire hommage de ces restes précieux au roi de Naples. On enlève les jambes que délia Porta avait substituées, on les remplace par les véritables et bien qu'on ait été jusqu'à présent très satisfait des autres, on se promet un spectacle tout nouveau et une jouissance plus harmonique (i). » Cinq mois plus tard, le grand Allemand annonce que r« Hercule est parti », que le roi de Naples fait bâtir, à 1 instigation de Hackert, « un musée où il réunira tout ce qu'il possède d'objets d'art,» que « le Taureau Farnèse lui-même doit émigrer à Naples où il sera érigé dans la promenade », et Goethe termine par cette boutade : « S'ils pouvaient emporter la galerie Carrache, ils l'emporteraient aussi (2).»
Violer la volonté des morts — de ses morts — sans y être contraint par la nécessité, quel scandale ! Ferdinand I^"" ne se doutait pas qu'il préparait de ses mains la spoliation de ses descendants. C'est parce que les trésors famésiens faisaient partie du patrimoine de l'Etat napolitain que les Piémontais les retinrent légalement en 1860. S'ils fussent restés à Rome, François II les aurait retrouvés lorsqu'il vint s'y fixer en souverain sans royaume et ses héritiers en seraient aujourd'hui les légitimes possesseurs.
Les agents napolitains ne perdirent pas de temps. Dès le
(i) Rome, 16 janvier 1787.
(2) 20 juin 1787.
mois de juillet on descendait des niches de la cour, du côté de la via Giulia, les bustes colossaux de Vespasien et d Antonin et on mettait dans une caisse la Vémis Kallipyge. En même temps on moulait d'après XHerade Farnèse un plâtre destiné à l'éducation des jeunes artistes romains (i). Le transport des marbres commença en 1787. On peut citer parmi les personnes qui surveillèrent cette délicate opération le peintre Hackert et le sculpteur Albacini. \! Hercule courut, en voyage, de grands dangers ; la pinque napolitaine qui l'emportait fut attaquée dans les eaux de Ponza par des corsaires algériens qui fort heureusement purent être mis en fuite (::). L'inventaire général, dressé en 1796, énumère et décrit brièvement 442 objets, antiques pour la plupart, sans parler des inscriptions grecques et latines qui forment un chapitre à part. Presque tous ces ouvrages avaient pris le chemin de Naples. Les autres étaient restés au palais Farnèse ou avaient été confiés à Albacini. Cet artiste avait, à cette époque, restauré un grand nombre d'antiques, notamment la Flore Farnese (3) ; d'autres se trouvaient encore dans son atelier à la veille de l'occupation française. La disparition de quelques-uns d'entre eux se rattache peut-être à cette circonstance.
La papauté abordait une période d'épreuves. Les empiétements de Joseph II en matière ecclésiastique, attestaient le mauvais vouloir des princes catholiques. En France, le cardinal de Rohan était jeté à la Bastille et jugé par le Parlement, en violation du Concordat. M. de Montmorin refusait d'entretenir le Saint-Siège des affaires intérieures du royaume. On tolérait à Paris la publication de libelles offensants pour la personne du pape. Visiblement le gouvernement pontifical, aux yeux du ministère de Louis XVI^ ne méritait pas plus d'égards que celui du Grand Turc (4).
La cour de Naples, après la mort de Tanucci, restait fidèle
(i) Arch. du Capitole, Cancelleria ducale. Avvisi e notizie daU'estero (Roma) 1788, 6 et 20 décembre.
(2) Arch. du Capitole, Cancelleria ducale. Avvisi e notizie all'estero (Roma) 1787, 4 juillet.
(3) Doc. inediti, etc., vol. i, p. 167 et s.
(4) Expression employée par le comte de Montmorin dans sa correspondance.
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à la politique de ce ministre. Le connétable Colonna, en 1788, négligea de présenter la haquenée blanche : un subalterne se contenta de consigner 7.000 écus dor, non en signe de vassalité, mais à titre de pieuse offrande aux glorieux Apôtres. Pie VI protesta, rappelant les traités, la tradition, les services qu'il avait rendus à Ferdinand «non sans quelque scrupule pour sa conscience.» L'innovation du roi des Deux-Sicile.<^ mit le peuple en ébullition. On lança des pierres contre les fenêtres du palais P'arnèse et de la Farnesina.
Cagliostro se trouvait à Rome au moment où les États- Généraux se réunissaient à Versailles. Il habitait une maison de la place Farnèse. A la mi-décembre, il donna une soirée à la villa Malta. Préludant par des expériences de magie, il lit grossir, aux yeux des assistants, la pierre que le cardinal de Bernis portait au doigt. Puis, dans une carafe d'eau, sa pupille vit se dérouler des scènes terrifiantes, Louis XVI assiégé dans son palais, la monarchie renversée, la liberté succédant à la tyrannie ( i). Bernis dissimula son malaise sous un sourire de dédain.
L'hiver suivant vit arriver le duc et la duchesse de Polignac, la duchesse de Guiche, la princesse Joseph de Monaco, les ducs de Laval, de Choiseul et de Fitz-James qui, croyant se soustraire à une simple bourrasque, acceptèrent les invitations des Romains. L'ambassadeur, tout appauvri qu'il fût par la saisie des biens du clergé, les traita magnifiquement. Une lettre de M. de Montmorin prévint le cardinal que sa mission avait pris fin. « Je vous plains. Monsieur, de tout mon cœur.» répondit l'éminence, « d avoir été forcé de m'annoncer une nouvelle qui surprend et afflige tout le monde.» Son successeur était M. Ségur, ex-comte de Ségur, ancien ambassadeur en Russie, mais Pie VI refusa d'agréer un personnage qui avait prêté serment à la Constitution civile du clergé. Bernis n'était plus ministre public quand arrivèrent à Rome mesdames Adélaïde et Victoire, filles de Louis XV non plus telles que Xatier nous les présente, mais dévorées de soucis et de chagrins, et voyageant sous le nom de M"^" de Joigny et de
(i) Silvagni, op. cit., t. i^r, p. 311 et s. Cette anecdote est tirée du journal écrit quotidiennement par l'abbé Bcnedetti qui, sous la date du 15 décembre, dit avoir assisté à la soirée de la villa Malta.
Rambouillet, Pie VI, oubliant les dégoûts dont lavait abreuvé la cour de Versailles, lit saluer les princesses aux confins. Le i6 avril, elles iranchirent les murs de la ville avec la duchesse de Narbonne, le comte de Chastellux et une suite peu nombreuse. Elles s'installèrent au palais de Carolis, sous le toit du cardinal, loin du monde et de tout éclat. Pie VI les reçut le 17 avril, et- leur rendit visite le lendemain. Il dit la messe au tombeau des Apôtres en leur honneur. Le jour suivant, le canon du Château Saint-Ange annonçait l'arrivée du roi des Deux-Siciles et de Marie-Caroline qui arrivaient de Vienne.
Les souverains descendirent chez eux, au palais Farnèse, dépouillé des antiques qui faisaient sa gloire. Dès que la reine eut baisé les pieds du pape, elle courut au palais de Carolis. Les filles de Louis XV lui ouvrirent leurs bras et leur cœur. On causa des événements du passé, des craintes de l'avenir, du Roi, de Marie-Antoinette. Ce fut dans cet entretien que la reine de Naples conçut les germes de la haine dont elle ne cessa de poursuivre les hommes de la Révolution. Ferdinand aimait les arts, il se levait tôt, visitait les musées publics et les galeries privées. Pie VI voulut qu'on lui montrât en détail la Fabrique des Mosaïques dont il tirait vanité. Le prince descendit dans les souterrains de Saint- Pierre et fit l'ascension de la coupole. La sacristie de la basilique, nouvellement construite, lui parut digne de sa destination. Il vivait et agissait comme un touriste favorisé. Lui et la reine suivirent les exercices de la semaine sainte. Ils virent le pape laver les pieds des pauvres, l'illumination de la coupole au moyen de lanternes, puis de bougies; 1 incendie s'accomplissait en moins de trois minutes. Pour assister au feu d'artifice tiré au Castello, le roi et la reine furent les hôtes du cardinal vSalviati.
Dans un entretien qui dura deux heures et n'eut pas de témoins. Pie VI et Ferdinand P-" réglèrent des intérêts qui, au premier abord paraissaient inconciliables, mais la présentation de la haquenée ne devait plus avoir lieu (1). Le samedi saint, le pape se fit annoncer au palais Farnèse. Après la visite, Msf- Blondi, aumônier secret, remit à Marie-Caroline
(i) G. B. Tavanti, / Fasti del S. P. Pio VI, 1804, t. n, p. I34-
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la rose d'or bénie le dimanche de Laetare, ainsi que des tableaux de mosaïque, des tiipisseries, des a^nns Dei, des reliques et un recueil d'estampes de Piranesi.
Le patriciat romain prodigua ses hommages aux souverains étrangers. Le duc Braschi leur fit présenter un esturgeon pesant plus de cent cinquante livres. Au palais Pamphilj, dans la salle dite du Poussiji, ils entendirent une composition sacrée, La Passio?ie ciel Redentore, avec musique de Paisiello, maître de chapelle à Naples. Le prince Colonna leur fit entendre La Morte di Oloferne, oratorio à sept voix d'un autre Napolitain, Pietro Guglielmi. Le jour de Pâques, il y eut un banquet de soixante-huit couverts, à la villa Pinciana. propriété du prince Borghèse, à une heure de l'après-midi. En sortant de ces jardins plantés d'arbres magnifiques et entretenus avec soin, le roi et la reine se rendirent au palais du prince Doria. Ils virent se disputer sous leurs yeux une course de chevaux barbes entre dix-sept concurrents. Le soir venu, les appartements du Corso furent illuminés et tous les membres de l'aristocratie défilèrent devant les souverains.
Ceux-ci prirent congé du pape ce même soir. Marie-Caroline alla embrasser les tantes de Louis XVI qui n'avaient pas voulu paraître en public. Le lendemain Ferdinand i^"" montait en carrosse et s'éloignait après avoir comblé de cadeaux la maison du pape(i).
Ci) Pour plus de détails sur le séjour du roi des Deux-Siciles, consulter le Diario ordinario, nos 1702 du 23 avril et 1704 du 30 avril 1791.
CHAPITRE XV
PERIODE REVOLUTIONNAIRE
Ce qui frappa d'abord les Romains de la curie dans la Révolution française, ce fut la haine quelle afficha contre l'Eglise et contre la religion.
Lorsque l'Assemblée Constituante supprima la dîme, les bénéfices et les annates, lors même quelle déclara les biens du clergé propriété nationale, elle prit des décisions discutables en soi, mais qui ne franchissaient pas les limites des pouvoirs souverains quelle s'était arrogés ; quand elle décréta la Constitution civile du Clergé au contraire^ elle outrepassa les droits qui appartiennent à un corps politique et entreprit sur ceux de la conscience humaine. L'assemblée reprenait à rebours la tentative de Grégoire VII. Ce pape avait la prétention de soumettre à 1 Église les peuples et les rois ; l'assemblée décidait que l'Église ne subsisterait que sous le bon plaisir de l'État. Ce sont de part et d'autre des aventures violentes et chimériques ; elles échoueront fatalement aussi longtemps que la société ne sera pas exclusivement composée de dévots ou de mécréants.
Louis XVI, image de la faiblesse sur le trône, supplia le pape, par l'intermédiaire de son ministre des affaires étrangères, M. de Montmorin, de ne pas condamner la Constitution civile. D'autre part, l'attitude intransigeante des députés ne laissait
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pas à Pie VI la faculté de négocier : ils feignaient d'ignorer lexistence du Saint-Siège. Toujours harcelé par les événements, le malheureux roi n attendit même pas la réponse du pape pour promulguer la loi organique du culte, ce qui mit la cour de Rome dans la nécessité de la condamner. Aussitôt l'assemblée d'imposer à tous les fonctionnaires laïques et ecclésiastiques le serment de fidélité. Pareille sommation obligeait le dernier des prêtres aussi bien que le primat des Gaules. Pour la première fois depuis des siècles, on vit le corps ecclésiastique se séparer du trône et se ranger sous la bannière de Rome. La tyrannie jacobine et la timidité du monarque suscitaient lultramontanisme.
Dès lors, les événements se précipitent. Avignon et le Comtat Venaissin sont saisis, confisqués, sans autre forme de procès, et réduits en départements français pendant que les Parisiens brûlent en effigie au Palais Royal un mannequin représentant le pape. Le nonce réclame une réparation ; Montmorin se borne à lui exprimer des regrets. Il quitte le territoire français. Entre Rom.e et Paris, la rupture est consommée. Le cardinal de Bernis révoqué, Ségur récusé par le Saint-Siège, il ne reste plus dans la capitale des Etats de l'Église que Bernard, un agent sans caractère officiel qui joue tant bien que mal le rôle de Chargé des affaires de France.
Bernis, le magnifique Bernis en était réduit à accepter une modeste pension du roi d'Espagne, Son expérience ne lui permettait pas de se faire illusion sur l'inanité des projets formés par les émigrés : la bataille de Valmy lui prouva qu'il ne se trompait pas. Le vide s'élargissait autour du vieillard. Les pensionnaires de l'Académie royale, sourds aux conseils de la gratitude et aux remontrances de Ménageot, leur directeur, dénonçaient à Paris l'ancien ambassadeur comme un suppôt de la réaction. Ils s'affiliaient à la franc-maçonnerie et s'exprimaient sur le compte du pape comme s'ils n'avaient pas été ses hôtes. Dans leur zèle de néophytes, ils n'épargnaient pas Bernard, trop « complaisant des dames tantes de Louis le dernier.» Ces grossièretés qui n'avaient même pas le mérite d'être prophétiques marquent bien le désordre qui régnait dans les esprits.
Rares étaient à Rome ceux qui ne flétrissaient pas les
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excès de la Révolution. Le peuple qui ne savait que ce qui parvenait à ses oreilles, n'était pas éloigné de regarder les Français comme possédés du diable. Le gouvernement pontifical avait eu l'occasion de réprimer les écarts de conduite ou de langage de certains partisans des idées nouvelles. Le 24 septembre, il fit jeter un peu à 1 étourdie au Château Saint- Ange deux pensionnaires de l'Académie de France, le peintre Ratter et le sculpteur Chinart, coupables de discours nettement séditieux. Bernard ayant démissionné, après le lo août nul n'était autorisé à prendre la défense de ces écervelés. Il y avait depuis quelque temps à Naples un ministre de la République que Ferdinand P"" ne consentait pas à recevoir. C'était le ci-devanl baron de Alackau devenu avec opportunité le citoyen ]Mackau. Ce diplomate éconduit vit dans l'emprisonnement de Ratter et de Chinart l'occasion inespérée de sortir de l'ombre. Il écrivit à Paris conseillant au gouvernement de faire entendre au pape un langage comminatoire. Lebrun se contenta de le rappeler lui-même à la prudence. En désespoir de cause, ^Mackau sollicita les bons offices de Bernis. Avec la bonne grâce qui était l'apanage des derniers grands-seigneurs de l'Ancien Régime, le cardinal intervint à la Secrétairerie d'État et obtint l'élargissement des prisonniers.
L'apparition d'une escadre française dans la Méditerranée venait de jeter l'alarme dans les cours italiennes. Les filles de Louis XV elles-mêmes prirent peur. Peu après, arrivait à Rome un envoyé de Mackau chargé de remercier Pie VI de sa clémence. C'était son secrétaire, Hugon de Bassville, ancien journaliste passé à la diplomatie, resté brouillon dans son nouvel emploi, au demeurant assez bon diable, d'après les témoignages. Comme par suite d un accord secret chacun le combla d'égards, il en fut enivré. Son langage inconsidéré affoUa l'entourage du pape. Terrifié, le cardinal Zelada avisa Sémonville, représentant de la République à Gênes qu'il était prêt à traiter avec le gouvernement français sur toutes les questions, y compris celles qui concernaient Avignon et la Constitution civile du Clergé.
. Il est curieux que la crainte d un péril imaginaire ait engagé Pie VI à une démarche aussi compromettante, aussi incompatible avec les intérêts sacrés dont il avait la garde. An
milieu de décembre, on apprenait à Rome que l'escadre française avait été désemparée par la tempête. A l'effroi succéda comme par enchantement une confiance puérile. Le gouverneur de Rome publiait le 29 décembre un édit qui supprimait les divertissements publics, sous prétexte d'empêcher Bassville et ses amis de conspirer sous le masque, mesure à double tranchant destinée à rendre les Français odieux au peuple.
Pie VI n'avait pas reconnu la République française proclamée le 21 septembre 1792. Néanmoins Mackau manda à Rome un officier de marine nommé la Flotte chargé d'enjoindre au consul de France, Digne, l'ordre de remplacer l'écusson fleurdelisé qui décorait sa maison par les emblèmes républicains, conformément aux instructions de Monge. Digne refusa de se prêter à une démarche susceptible de provoquer un conflit. L'écusson royal disparut pourtant dans la nuit du i^'' au 2 janvier. Bassville se promena dans la ville, une cocarde tricolore à son chapeau et les pensionnaires de l'Académie, à son instigation, renversèrent la statue de Louis XIV, dans la cour de leur palais.
A ces provocations, le secrétaire d'État répondit en défendant aux consuls français de Rome, Ancone et Cività Vecchia d'arborer les armes nouvelles et il rendit publics les motifs de cette interdiction. Averti de ce qui se passait, Mackau adressa au cardinal Zelada une lettre insolente où il lui faisait savoir que les consuls français avaient vingtquatre heures pour exposer sur leur maison les emblèmes de la liberté. Cette démarche était préméditée. « L'entêtement de la cour de Rome,» écrivait en effet Mackau à Lebrun, « sur lequel je compte, nous mettra fort à l'aise.» La Flotte, chargé de consigner cette lettre entre les mains du Secrétaire d'Etat, se fit accompagner de Bassville; le cardinal qui connaissait le caractère impétueux des Romains prêcha la prudence. Digne abondait dans le même sens, mais Bassville ne connaissait pas les nuances. On ne peut pas dire qu'il fût venu à Rome avec l'idée préconçue d'y préparer la révolution. Il n'aurait pas, dans ce cas, amené avec lui sa femme et son fils. Mais il se laissait facilement entraîner par ses propres démarches et ne recevait de Mackau, son chef, aucun conseil de nature à le contenir. Il habitait avec sa famille le palais
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Palombara. situé trapasso Theodoli, derrière Montecitorio et était Ihôte d'un Français du nom de Aloutte qui avait fait sa fortune dans les aiïaires. Le cercle de Moutte présentait une physionomie originale; on y professait ouvertement la nouvelle religion politique. Des savants, des avocats, des nobles comme Santa Croce et Camillo Massimo. sy rencontraient avec La Flotte, Bassville, Amaury Duval. On y voyait aussi un banquier enrichi qui devait jouer un rôle prépondérant dans la vie romaine. C'était un Français, Jean Tourlon qui venait d'italianiser son nom. On l'appelait Turlonia, de même que Moutte n'était connu que comme Mutte. Le palais Palombara était également fréquenté par Anna Chiaveri qui devait bientôt épouser Turlonia.
Dans les premiers jours de janvier, Moutte donna un grand banquet à ses amis. Au dessert, Bassville offrit aux convives des cocardes tricolores. Le bruit s'en répandit bientôt dans la ville. Au café del Veneziano. l'abbé Berardi composa un sonnet où il mettait en ridicule la démarche du diplomate français, si on peut qualifier Hugon de diplomate. D'autres sonnets circulèrent bientôt dans les salons et les cafés et échauffèrent les esprits contre l'indiscret étranger.
C'est sur ces entrefaites que sans attendre la réponse du Secrétaire d'État à la communication de La Flotte, Bassville fit arborer l'écusson de la République sur le palais de l' Académie de P'rance. au Corso, et sur la maison du Consulat. Dans l'après-midi, à l'heure de la promenade, sa femme, son ji-une fils, La Flotte et Amaury Duval sortirent en carrosse. Des cocardes aux trois couleurs agrémentaient leurs chapeaux et ceux de leurs gens. Ce spectacle provocateur eut tôt fait d échauffer la bile des Romains. La foule accueillit la voiture par des injures. Des gamins la poursuivirent en criant ; on lui jeta des pierres, tandis que le cocher, sentant le péril, fouettait ses chevaux. La voiture, engagée dans le Corso, tourna brusquement dans la via San Lorenzo in Lucina et vint s'engouffrer dans la cour du palais Palombara où la plèbe pénétra à sa suite. Les appartements furent envahis 'H un clin d'œil. Avec des hommes aussi prompts que les Romains à tirer le couteau, la vie des étrangers ne tenait luà un fil. La Flotte s'échappa par les toits, mais Bassville rrcut une blessure grave en se défendant. Pendant ce temps
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la populace saccageait le palais de l'Académie de PVance et la maison de Digne.
Bassvnlle succomba le lendemain. On déposa son corps à San Lorenzo et on éloigna M""^ Bassville et La Flotte. Il fallut garder la maison de Moutte et celle de Turlonia pour les soustraire à la fureur populaire. A quelques jours de là, le sous-hospitalier de Saint-Louis-des-Français, s'étant pris de querelle avec un domestique du cardinal Jelada, commit l'imprudence de crier que les Républicains se chargeraient de venger le meurtre de Bassville. Mal lui en prit. Le propos était à peine divulgué, qu'une chasse aux Français commença. L'émotion s'apaisa seulement quand on sut le bénéficier sous les verrous (i).
Lebrun apprit la mort de Bassville par une lettre où on lisait ces mots : « Un grand meurtre vient d'être commis, le sang des patriotes français a coulé dans l'indigne Rome.» La Convention s'émut ; elle adopta le fils de Bassville. On agita dans le conseil les mesures qu'il convenait de prendre^ afin de punir les auteurs de l'attentat. Mais les circonstances ne se prêtaient pas à l'envoi d'une expédition au cœur de l'Italie (2). La tête de Louis XVI venait de tomber. Les rois se disposaient à relever le défi qui servait leurs secrètes ambitions. Ce répit permit à la curie de respirer plus librement. Si Pie "VI refusait de reconnaître au comte de Provence la qualité de régent du royaume, il n'en faisait pas moins des vœux pour sa cause. Enfin Monti, aussi adroit courtisan que poète inspiré, célébrait dans sa Basvigliano la justice du peuple abattant les ennemis de l'Église.
Les victoires remportées par les armées de la République déjouèrent bien vite les projets de ceux qui escomptaient celles de la coalition. La campagne de 1796 dissipa les dernières illusions. On apprit, certain jour, qu'Augerau avait reçu l'ordre d'envahir l'État ecclésiastique. Après a\'oir vu Bologne, Ravenne et Ferrare tomber entre les mains de ce
(i) L. Vichi, Les Français à Rome pendant la Convention.
(2) Mackau proposa crûment au ministre napolitain Acton de partager l'État pontifical entre la France et le royaume des Deux-Siciles. Acton déclina cette offre. (Sorel, L'Europe et la Révolution, t. III., p. 297.) La mort de Louis XVI engagea la reine de Naples à réclamer la protection de l'Angleterre (Ibid., p. 297).
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général. Pie VI s'estima heureux de pouvoir négocier. Par la convention du 17 juin, le pape consentait à remettre au vainqueur vingt millions, cinq cents manuscrits et cent objets d'art. Cest la première fois que pareille clause figurait dans un instrument diplomatique ( i). Le Directoire n'obéissait pas seulement en l'insérant à un sentiment de cupidité : il lui suffisait, en effet, pour s'enrichir d'imposer aux vaincus une indemnité de guerre en rapport avec leur capacité financière. Les hommes de ce temps avaient la cervelle bourrée de souvenirs de l'histoire romaine. Ils brûlaient d'imiter les héros antiques dont ils donnaient le nom à leurs enfants, quand ils ne le prenaient pas pour eux-mêmes. Ils se souvenaient que les Romains, vainqueurs de la Grèce, lavaient dépouillée de ses chefs-d'œuvre. Quant à Bonaparte, lecteur passionné de Plutarque. il ne répugnait pas à jouer le rôle de Marcellus « emportant de Syracuse ce quelle possédait de plus beau en statues et en tableaux pour les faire servir d'abord à l'ornement de son triomphe, et ensuite à la décoration de la ville» (2 ). Les Romains de Pie VI, en apprenant cette exigence, éprouvèrent sans doute l'amertume que leurs ancêtres n'avaient pas épargnée aux Syracusains.
La cour pontificale avait signé la suspension d'armes avec l'espoir secret d'en éluder les obligations. Aussi, tout en poursuivant les pourparlers avec la PYance, le pape entamait-il des négociations avec les ennemis de la France. A noter certaines démonstrations populaires, on aurait pu croire que les sujets de l'Église attendaient avec impatience l'occasion de se mesurer avec les soldats de la République. Le clergé s'efforçait de surexciter leur patriotisme en appelant les fa- ' veurs célestes sur la cause du Saint-Siège. On vit, au mois de septembre, une procession monstre partir d'Ara Cœli et i s'allonger dans la direction du Vatican. Les congrégations, '■ les confréries portaient les signes visibles du deuil public et de la pénitence. Les hommes marchaient nu-pieds, la corde au cou, les bras en croix et ils se frappaient la poitrine avec
(1) Dans une lettre des Directeurs à Bonaparte, ils parlent des statues, ) tableau.K, bibliothèques qu'on devra exiger des vaincus. Les directeurs
reviennent une seconde fois sur cet article, déclarant que la suprématie doit passer à Paris. (Sorel, L'Europe et la Révolution, 5<^'"e part., p. 71 et y 3.)
(2) Plutarque, Vie de Marcellus, XXVIII.
Tome IL
de grands gestes. Dans le même temps, on exposait aux yeux des fidèles les reliques les plus insignes et les images consacrées. Des prodiges répétés accroissaient encore et portaient à son comble l'exaltation de la plèbe. Il fallut rapproche des régiments français pour dissiper cet enthousiasme factice et rappeler aux gardiens du troupeau la gravité des circonstances.
Bonaparte n'avait pas eu de peine à saisir la preuve matérielle des intelligences qui existaient entre les cours de Rome et de Vienne. Afin d'y couper court, il déclara la guerre au pape, saisit le trésor de Lorette et culbuta sans le moindre effort les forces au moyen desquelles le gouvernement pontifical tentait de lui barrer la route. Pie VI songeait à gagner Naples, mais Bonaparte ne cherchait pas les extrêmes. Il permit à Pie VI de signer le traité de Tolentino qui cédait à la France Avignon, le Comtat et les légations de Bologne, Ravenne et Ferrare. Le pape s'engageait en outre à consigner dans le plus bref délai entre les mains du vainqueur trente millions, des manuscrits et des objets d'art. Par fart. i8 le gouvernement de la République abandonnait au Saint-Siège ses droits sur les pieux Etablissements de Rome et de Lorette qui cessèrent alors d'être français (i). Toutes les églises, tous les couvents furent mis à réquisition. Saint-Louis-des-Français fit porter à la Monnaie des ouvrages de métal pour une somme de vingt mille écus(2). La curie crut remporter une victoire en s'en tirant à si bon compte.
Le Directoire choisit Joseph Bonaparte pour le représenter à Rome en qualité d'ambassadeur. Joseph partit avec sa femme Julie Clary. Il emmenait avec lui Eugène de Beauharnais, âgé de dix-sept ans, Eugénie Clary et le général Duphot fiancé à cette jeune fille. L'ambassadeur s'installa au palais Corsini, en face de la Farnésina(3). Le peuple de Rome vit l'ambassadeur traverser la ville, suivi de nombreux carrosses pour se rendre chez le pape. La livrée portait des
(i) Le traité de Tolentino fut signé le 29 février 1797-
(2) Mgr- d'Armailhacq, L'église nationale de St. Louis des Français Ci Rome, p. 75 et 76.
(3) Joseph arriva le 31 août 1797 à Rome. Il descendit d'abord à l'auberge de M^ Pio, à la salita di San Bastianello, place d'Espagne. Il se transporta le 20 septembre au palais de la Lungara.
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cocardes tricolores. La foule resta déconcertée de voir ces démons de près. Leur costume ne laissait pas de surprendre, mais ce qui stupéfiait, c'est que le Saint-Père reçut ces excommuniés.
Si le pape les accueillit avec bienveillance, l'aristocratie leur fit fête. Les princes romains ne dédaignèrent pas de se montrer au palais Corsini. La duchesse Braschi présenta les dames à l'ambassadrice. Le duc Lante, Turlonia. devenu Torlonia et marquis de Roma Yecchia, donnèrent des bals et des académies en l'honneur des représentants de la République.
Cette lune de miel fut de courte durée. L'entrée des Français dans la péninsule, l'établissement de la République Cisalpine avaient tiré les Italiens de leur apathie. Les patriotes fraîchement éclos comptaient déjà sur la France pour chasser les princes et proclamer l'indépendance. Ces patriotes formèrent en peu de temps un parti de conspirateurs. Au mois d'août le pape avait dû réprimer une tentative révolutionnaire, mais Bonaparte obtint que les coupables fussent remis en liberté. Les Jacobins envisagèrent cette mesure ainsi qu un encouragement. Un mouvement révolutionnaire fut organisé pour la fin de décembre. En dépit des conseils de l'ambassadeur, des cocardes tricolores furent distribuées. Le gouvernement était sur ses gardes; les postes furent renforcés. I^e 2cS décembre, les patriotes se mirent en marche vers le palais Corsini, se leurrant de l'espoir d'entraîner le représentant de la France. Joseph repoussa nettement leurs avances et les Jacobins découragés se réfugièrent dans les jardins du palais, l^endant que 1 ambassadeur se rendait chez le Secrétaire (IKtat pour l'aviser de ce qui se passait.
Il venait de rentrer chez lui et était à table quand la fusillade éclata sous ses fenêtres. Anxieux de garantir l'immunité diplomatique, il descendit en toute hâte, suivi de Duphot de Beauharnais. La rue était pleine de confusion. En . ;yant l'ambassadeur en uniforme, les émeutiers reprirent confiance. Joseph, s'adressant aux dragons pontificaux, les somma de s'éloigner; mais tandis qu'ils obtempéraient à cette injonction, les patriotes, de plus en plus excités, les insultaient LîTossièrement. Joseph et Duphot s'interposent en vain. La porte Settimiana était barrée; les patriotes essaient de forcer
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le passage ; la troupe s'y oppose, des coups de fusil sont échangés. Si Duphot eût laissé l'ambassadeur apaiser le tumulte, Tordre se tût certainement rétabli; mais il commit l'imprudence de mettre le sabre au clair et de s'avancer d'un air de menace contre les pontificaux. Un caporal l'étendit mort à ses pieds d'un coup de fusil. Ce tut le signal d'un sauve-qui-peut général. Joseph trouvant fermée la porte de son palais, dut franchir un mur pour rentrer chez lui. A huit heures du soir, il écrivit au cardinal Doria ;
« Eminence, je viens de vous écrire en vous prévenant de l'horrible attentat qui a été commis peu d'mstants après mon retour du Vatican où je m'étais rendu d'après votre invitation. Le palais de France cerné, violé, il est instant que vous ou le gouverneur ou quelque autre personne qui ait votre confiance se rende ici. Vous n avez à traverser que vos troupes de ligne et civiques.»
Cependant le palais Corsini offrait l'image de la confusion. Eugénie Clary se désespérait sans se douter que le coup qui lui ravissait un fiancé la mettrait en état de faire souche de souverains. Autour de Bonaparte, on agitait mille propositions. Le cardinal Doria, le lendemain, envoya ses excuses : il promettait une prompte punition des coupables. Mais Joseph pressentait les suggestions auxquelles obéirait le Directoire. Il demanda ses passeports et s'éloigna de Rome.
L'émeute dans laquelle périt IDuphot rappelle l'attentat commis par les Corses contre le duc et la duchesse de Créqui. Des deux côtés, il y eut attentat perpétré contre l'hôtel de l'ambassade, mais, cette fois, le désordre fit une illustre victime. Equitablement, le Saint-Siège ne pouvait être rendu responsable de la mort d'un homme qui s'y était exposé témérairement. Joseph n'avait pas traité les Jacobins assez durement pour dégager entièrement sa responsabilité. La suite donnée par le Directoire à cette malheureuse affaire ne se fit pas attendre et le g-ouvernement républicain montra que sa colère était plus redoutable que n avait été le ressentiment de Louis XI^^
Le général Berlhier reçut l'ordre de s'avancer sur Rome dans le plus grand secret, afin de venger le meurtre de son compagnon d'armes. Berthier s'acquitta de cette mission sans rencontrer l'ombre d'une résistance. Le lo février, ses troupes occupaient les hauteurs du monte Mario. Incontinent il somma
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le gouverneur du Château Saint- Ange de lui livrer la forteresse. C était la foudre qui tombait aux pieds du Saint-Père. Les assaillants ne disposaient que de dix mille hommes et M^*" Consalvi s'était donné beaucoup de peine pour mettre la ville en état de résister à une attaque. Mais les victoires répétées de la République, la réputation de ses généraux, la férocité qu'on attribuait à ses soldats répandaient un tel effroi que le pape céda sur-le-champ. S'il espérait sauver son trône par une soumission complète, il se trompait. La petite armée d'invasion se trouva sans étonnement maîtresse de la « dominante.» Le sacré-collège, la noblesse, le peuple étaient atterrés. On se demandait de quel prix Rome allait payer le sang de Duphot. Seul, un petit groupe de mécontents ambitieux, gagnés aux idées nouvelles, applaudit à l'entrée des Français.
Les conséquences logiques de cette prise de possession ne se firent pas attendre. Les Jacobins étaient animés de l'esprit de prosélytisme qui guide les missionnaires : ils brûlaient de convertir le monde à leurs idées. La République romaine fut proclamée le 15 février. On somma le pape de renoncer au pouvoir temporel, moyennant quoi on lui promettait de respecter son autorité spirituelle et de subvenir à ses besoins. Sur son refus, on le lit partir brutalement pour Sienne comme un vulgaire principicule.
A lire les proclamations des généraux français, c'en était fini de la papauté, institution surannée et vermoulue. Le règne de la Liberté commençait. On restaurait la république des Caton, des Brutus. des Scevola. Berthier nommait des sénateurs, des consuls, des tribuns. On évoquait l'antiquité dans un langage grotesque à force d'outrance. Mais si la plèbe restait étonnée, une partie de l'aristocratie évoluait, faisant bon marché de ses titres et de ses blasons, acceptait les charges nouvelles et adoptait les modes françaises. Parmi les ralliés on relève les noms les plus respectés : Sforza Cesarini, Spada, Santa Croce. Borghèse, Accoramboni, à côté de savants illustres : Ennio Ouirino Visconti, Pietro Piranesi, du banquier Torlonia et de membres du barreau. Un cardinal signait : le citoyen Somaglia, et c'était le vicaire de Sa Sainteté. D'autres, Antici et Altieri, renonçaient à la pourpre romaine. C'était la débâcle!
Ces défections faisaient le jeu des Jacobins. Ils décidèrent
qu'on compterait les années à partir de 1793. Les mois changèrent de noms ; on en attribua de nouveaux aux vieux quartiers de la ville. La Reg-ola où se trouvait le palais Farnèse s'appela désormais Pompeo. La métamorphose était générale. Hommes et femmes s'affublaient de noms antiques, adoptaient des mœurs demi-païennes. Les modes françaises faisaient fureur: on adopta le pantalon, les habits rouges ou bleus, les chapeaux bicornes, les cheveux coupés à la Titus. Les élégantes supprimèrent la poudre et les paniers. On les vit paraître dans les réunions mondaines et jusqu'à la promenade drapées dans des tuniques qui moulaient les formes. Scandalisés, les gens d'Église et les dévotes se signaient; les hommes du peuple goguenardaient, mais en pure perte.
Le théâtre, à son tour, sacrifiait à l'esprit nouveau. Pour la première fois à Rome, des femmes montèrent sur les planches. On représenta des pièces légères, pour ne rien dire de plus. C'était un retour aux comédies licencieuses de Machiavel et de Bibbiena ou, si Ton préfère, aux pièces de Plaute, avec l'élégance en moins. Une familiarité jusqu'alors inconnue rapprochait les classes. Les sigisbées perdaient le monopole de la galanterie. Les officiers français jouaient les héros de roman. S ils n'avaient pas toujours les manières les plus raffinées, étant neuf fois sur dix sortis des rangs du peuple, ils remplaçaient la grâce par l'entrain, l'audace, l'allure cavalière qui manquait aux sigisbées. Les IMilanaises avaient dégrossi quelques-uns d'entre eux. Aussi les intrigues galantes, les rendez-vous clandestins, les amours éphémères remplaçaient-ils l'insipide fidélité des liaisons éternelles. Les maris accordaient à ces galants l'indulgence à laquelle les cavaliers servants les avaient habitués. Officiers et grandes dames conservèrent longtemps de cette époque un souvenir enchanteur.
Ceux qui ne prenaient pas part à la fête en payaient les frais, sous la forme d'impôts forcés, de réquisitions en argent et en nature, de confiscation des biens ecclésiastiques. D'ailleurs, dans l'armée du Directoire, à côté des héros, il y a les brigands. Le 23 février, après avoir rendu les honneurs funèbres à la mémoire de Duphot, on met à sac les couvents, les églises et jusqu'aux boutiques. Les témoins oculaires parlent de déprédations commises au Vatican, au palais du
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Quirinal et de Castel Gandolfo, chez le duc Braschi. chez le cardinal d'York. Des commissaires du gouvernement, des officiers, des soldats pillent à plaisir, dérobent les meubles, l'argenterie, les joyaux qui leur tombent sous la main. Ces actes tenaient moins à l'indiscipline de l'armée qu'à la corruption du gouvernement directorial ; ils soulevaient l'indignation des militaires dignes de ce nom. Au lendemain du sac des églises, deux cents officiers se rendirent au Panthéon, afin de protester solennellement contre les méfaits de coquins qui déshonoraient l'uniforme français.
Des procédés aussi sommaires auraient soulevé la colère d'un peuple moins philosophe que celui de Rome. Il y eut pourtant une émeute au Transtévère, mais on n'éprouva aucune peine à la réprimer. La province ne se montra pas aussi docile. Les insurrections se succédèrent sans interruption de Terracine à Pérouse. Les surprises, les massacres, les meurtres isolés furent suivis de répressions brutales et d'exécutions sommaires. Le pays tout entier faisait des vœux pour que l'occupation française prît fin. C'est pourquoi on apprit avec une joie sans mélange que le roi de Naples, encouragé par l'éloignement de Bonaparte, traitait avec les ennemis de la République et se préparait à entrer en campagne dans le but de délivrer les États de l'Eglise.
Championnet commandait à Rome, lorsqu'à la fin de novembre on lui signala l'approche des troupes royales. Il sortit pour leur faire front, se bornant à laisser une garnison au Château Saint-Ange. Les premières colonnes napolitaines pénétrèrent le 27 dans la ville par la porte Saint Jean, au milieu d'acclamations frénétiques, les Jacobins ayant prudemment quitté la place. Les officiers royaux essayèrent d'obtenir sans effusion de sang la reddition de la forteresse ; on leur répondit à coups de canon. Le peuple qui savait les Français inférieurs en nombre au milieu de populations hostiles, ne mettait pas leur défaite en doute. Aussi livra-t-il par esprit de vengeance les restes de Duphot aux flammes. Enfin, le 29, Ferdinand de Naples fit dans la métropole une entrée qui tenait du triomphe. A cheval, entouré d'un état-major étincelant et des barons romains ses feudataires, précédé du connétable Colonna, il se transporta majestueusement au palais Farnèse. Les cloches de toutes les églises sonnaient à la fois.
La plèbe en délire saluait le restaurateur présumé de 1 autorité pontificale, le vainqueur de la Rév^olution.
Ferdinand P"^ se souciait fort peu de Pie VI. Il reçut les hommages de la noblesse et de la prélature. Ceux qui avaient pactisé avec les Français ne montraient pas le moins d'empressement. Le roi roulait dans sa tête des projets grandioses. Il conféra différents emplois aux patriciens : Doria, Massimo, Aldobrandini, Borghèse, Patrizi, Carpegna. Les sages observèrent qu'il parlait en son nom propre, comme si le pape n'existait pas. Quelques jours plus tard, on apprit que les carrosses du roi et ses mules étaient prêts à partir au premier signal, les Napolitains ayant subi des échecs. Ferdinand confirma ces rumeurs en se retirant sans pompe, le 7 décembre, à Albano. Les jours qui suivirent furent des jours de fiévreuse angoisse pour tous ceux que renfermaient les murs de Bélisaire. L'armée royale ne tenait nulle part contre les Français ; elle se disloquait et laissait en fuyant plusieurs milliers de prisonniers entre les mains ennemies. Le corps d'occupation quitta la ville à son tour, précipitamment. Le II, l'arrière-garde s'éloigna poursuivie par la garnison du Castello et le 14, -les troupes de Championnet rentraient dans Rome.
Un témoin oculaire, l'abbé Elpidio Benedetti, grand adversaire des Français, écrit mélancoliquement dans son Journal, le 17 décembre que les Napolitains n'étaient restés que vingt jours à Rome, mais qu'ils avaient eu le temps de mettre en magasin toutes les statues et tous les tableaux restés en place. Le temps leur manqua pour les expédier à Naples. Les pauvres Romains ne savaient plus à quels saints se vouer.
La République romaine fut restaurée au milieu des acclamations. Peu après, tandis que la famille royale faisait voiles pour la Sicile, une autre république surgissait à Naples sous les auspices de Championnet. Il fallut l'absence de Bonaparte, les fautes du Directoire et les victoires de Souvarow dans la Haute-Italie pour rendre courage à Ferdinand. Le cardinal Ruffo, visant tour à tour des « clés de S*^. Pierre » et de « l'épée de S^ Paul », obligea Naples à capituler ; mais sous l'inspiration de Marie- Caroline, le roi déchira la capitulation. Nelson laissa tomber la tête des plus nobles victimes.
PERIODE REVOLUTIONNAIRE. IO5
Le 16 juillet, après les exécutions, il écrivait: «Tout est tranquille à Naples ! » Les Anglais applaudirent à des cruautés qui servaient leur politique.
Au mois de septembre. l'Italie était perdue pour les Français. Le général Garnier abandonna Rome. Peu après, les Napolitains y pénétraient et la réaction se déchaînait contre les patriotes sans que le peuple s'en émût. Par le fait, ces changements à vue le laissaient indifférent, pendant que le patriciat, à quelques exceptions près, acclamait le vainqueur, quel qu'il fût. Maintenant, le maître, c'était le roi de Naples. Il l'était d'autant plus incontestablement que, depuis le 19 août, l'Église n'avait plus de chef. Pie VI était mort à Valence, sans se départir de la sérénité que l'exil n'avait pu lui ravir. C'est lui que Canova a sculpté à genoux, les mains jointes, pour la Confession de Saint-Pierre. Tous ceux qui s'inclinent devant les lampes de vermeil aperçoivent la statue de marbre en prière devant le tombeau des Apôtres.
Le conclave se réunit à Venise sous la protection, tranchons le mot, sous la surveillance de l'empereur. Ce prince rêvait de régner sur l'Italie. Pour atteindre ce but, il lui fallait un pape obéissant: il désigna Mattei pour son candidat. Mais les cardinaux ne se laissèrent ni séduire ni intimider. Après six mois de démarches stériles, le cardinal Consalvi se lit le champion d'un ancien moine bénédictin du nom de Chiaramonti et, à force d'adresse et de ténacité, il réussit à le porter malgré lui au pouvoir. L'élu ne comptait que cinquante sept ans.
Pie VII avait la piété et la douceur d'un saint, le courage qui fait les martyrs, mais non pas l'esprit de décision qu'exigeaient les circonstances. L'empereur François ne permit pas que le pontife fût couronné à S. Marc, mais il ne put l'empêcher de prendre le chemin de ses États. Le 3 juillet les Romains saluèrent l'arrivée du nouveau pape comme le gage d'une ère de paix et de réparation.
Cependant Bonaparte, échappé aux poursuites de Nelson, venait de proclamer la constitution de l'An VIII et de remporter la bataille de Marengo. Personne n'ignore le programme <1<' réorganisation intérieure réalisé par le Premier Consul. Je me bornerai à rappeler qu'il jugea nécessaire de faire concourir la religion à la restauration de l'État. Comme l'im-
mense majorité des Français professait la religion catholique et qu'il n'y a pas de culte catholique sans le pape, il fit savoir à Rome qu'il songeait à relever les autels. Pie VII avait l'âme d'un apôtre. Il n'hésita pas à laisser de côté les intérêts temporels pour assurer le salut des âmes. Il saisit le rameau d'olivier que lui tendait Bonaparte. Mais celui-ci, fils de la Révolution, ne pouvait en fouler aux pieds les principes. Il devait, en outre, des égards à ses propres partisans, pour la plupart incrédules, sinon ennemis jurés de l'Église. Force lui fut de s'arroger le rôle d'arbitre. Il indiqua donc nettement ou, pour mieux dire, il imposa les bases sur lesquelles il entendait traiter : diminution du nombre des diocèses, abandon des anciens évêques de la monarchie, droit de nomination des nouveaux réservé au Premier Consul, reconnaissance formelle par le Saint-Siège de la vente des biens du clergé.
Le comte de Provence à qui deux papes avaient reconnu le titre de roi Très-Chrétien ne négligea rien pour entraver ces négociations. Il alla jusqu'à inviter les évêques à refuser l'obéissance aux décisions du saint-père. La cour de Rome ne s'en résigna pas moins à l'inévitable en signant le Concordat du 15 juillet 1801 qui consacrait la hiérarchie catholique et reconnaissait la suprématie spirituelle du pape.
Quelques mois auparavant, Bonaparte avait rétabli des rapports normaux avec l'empereur au moyen du traité de Lunéville et avec le roi de Naples par celui de Florence. Les Autrichiens repassaient l'Adige et les troupes de Ferdinand P"" évacuaient les États de l'Église. La paix d'Amiens vint peu après terminer le différend qui éloignait l'Angleterre de la France.
La Révolution avait causé à Rome un préjudice incalculable; elle avait jeté le désordre dans les esprits, poussé les hommes les uns contre les autres, ruiné un grand nombre de patriciens, éloigné les étrangers. Le Concordat fit sentir instantanément ses bons effets, sans pouvoir, toutefois, cicatriser toutes les blessures et fermer toutes les plaies.
En rentrant dans sa capitale. Pie VII avait choisi pour y résider le palais du Quirinal. Pour se rendre à Saint-Jeande-Latran afin d'y prendre possession de son titre d'évêque de Rome, il emprunta la voie la plus courte et prescrivit de restreindre au minimum la décoration des rues. Il se refusait
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d'induire son peuple en dépenses superflues. Le même esprit le conduisit à réformer le train de sa maison. Il supprima les chevau-légers, les cuirassiers, les la^ize spezzate, ces corps délite dont la tenue éblouissante relevait l'éclat des cérémonies pontiticales. Il les remplaça par une « garde noble » d'un entretien moins dispendieux. Ces mesures d'économie qui modifièrent profondément la physionomie de la cour papale marquent la fin d'une époque. On vit pour la première fois la garde noble figurer en public le 24 juin 1801, jour de la Fête-Dieu. Les Romains ne perdirent pas cette occasion d'exercer leur ver\-e satirique aux dépens d'une réforme dont ils ne pénétraient pas le caractère généreux.
Le ministre Cacault représentait la France à Rome, lorsque Joachim Murât, marié à Caroline Bonaparte, y parut au mois d'avril 1801. Le cardinal secrétaire d'État l'accueiUit avec empressement : le pape le logea et l'hébergea au palais Sciarra. Trois jours après son arrivée. Alurat vit la ville illuminée : on fêlait, d'ordre du pape, la paix de Lunéville. Camillo Borghèse convia le général et sa suite à un banquet de soixante-quinze couverts dans sa villa du Pincio. Toutes les câlineries italiennes se déployèrent en vue de séduire le beau-frère du puissant consul. Les officiers de fortune qui accompagnaient Murât se trouvèrent encadrés par les plus nobles romaines, en face de personnages parés de la pourpre ou du manteau violet. Leur glorieux uniforme n'avait pas besoin des décorations qui s'étalaient sur la poitrine des grands seigneurs et des diplomates. Chacun se prêta avec bonhomie à des efifusions dont le caractère principal n'était pas la sincérité : mais elles cadraient avec les vues de Bonaparte et le premier ministre de Pie VII se plaisait à les encourager.
Séparée de la villa Borghèse par le chemin de ronde, une autre villa, assise sur le mur d'enceinte, couronnait la partie du Pincio qui regarde le quartier situé entre les places d'Espagne et du Peuple. Ancienne propriété des Médicis, elle était à la veille de devenir française.
L'Acadéniie de France n'avait pas sombré dans le naufrage des institutions monarchiques. Les épreuves lui vinrent d'un autre côté. Les Napolitains avaient saccagé en 1798 le palais du Corso. Les objets de valeur, tableaux, statues, tapisseries,
meubles, glaces, furent expédiés à Naples. L appartement du premier étage ne conserva que ses murs. Rien ne fut épargné, ni le modeste logement des artistes, ni les cuisines, ni les communs, ni les combles. Après le passage des dévastateurs, on ne trouvait « ni une chaise pour s'asseoir, ni un lit pour reposer. »
Les pensionnaires se consolèrent en songeant aux inconvénients que présentait ce palais banal, exigu, situé dans le quartier le moins silencieux de la ville. Ou jugea équitable de faire supporter à Ferdinand les conséquences des rapines exercées par ses officiers. On décida d'installer provisoirement l'Académie au palais Farnèse. Dans les salles bien éclairées du second étage, les peintres devaient se trouver à l'aise ; les sculpteurs auraient à leur disposition celles du rez-de-chaussée.
Ceci se passait au mois de février 1799; sept mois plus tard, il n'y avait plus à Rome un seul soldat français. Les projets du Directoire n'occupaient plus personne et le roi des Deux-vSiciles avait repris possession de l'immeuble qui lui venait des Farnèse.
Mais, avec le Consulat, l'idée de rendre à l'Académie son ancien lustre fut reprise. Il s'agissait d'abord de lui trouver un asile. On songea au palais Farnèse, on songea à la Farnesina. Ce fut enfin la villa Médicis qui parut remplir les conditions désirables. Cette villa, écrin royal, était depuis longtemps abandonnée. Les grands ducs l'avaient d'abord dépouillée de ses joyaux. Dernièrement, en 1798, les Napolitains avaient saccagé le palais. L'immeuble réclamait des réparations, de multiples réparations. C'est sans doute pour cette raison que fut conclu, le 7 mars 1803, l'échange du palais du Corso pour l'incomparable villa. Suvée l'inaugura en sa qualité de directeur. C'était la poésie qui s'installait à l'Académie de France.
Bonaparte prétendait faire de Rome un des leviers de sa politique. Afin de gagner les Romains, il leur manda comme ambassadeur son oncle maternel le cardinal Fesch, archevêque de Lyon. Dans sa modestie, ce prince de l'Eglise avouait devoir la pourpre au hasard de sa naissance. Simple, attaché à ses devoirs, non dépourvu de fermeté, il inclinait à suivre, mais sans bassesse, les instructions ' de son neveu
PERIODE REVOLUTIONNAIRE. lOQ
et à sejrvir sa politique. Avec une cert^dne impétuosité de caractère, il se déliait trop de lui-même pour ne pas suivre les conseils des gens assez adroits pour cacher leur jeu. 11 ne connaissait pas l'étranger, ignorait l'art des négociations et ne possédait pas la sagacité qui parvient quelquefois à remplacer l'expérience.
Arrivé à Rome le z juillet 1803, Fesch descendit au palais Lancelotti. On lui avait donné pour secrétaire Chateaubriand qui, en publiant Le Génie du Christianisme, Athala et René, venait de se ranger au nombre des premiers écrivains de son temps. La deuxième édition du Génie était dédiée au Premier Consul. A Paris, l'ex-vicomte fréquentait chez Elisa Bonaparte, mariée à Bacciocchi. Elisa tenait un salon de beaux esprits parmi lesquels brillaient Fontanes, Legouvé, Guéneau de Mussy, sans parler de M™*^ Récamier dont la beauté et 1 intelligence marchaient de pair. C'est ce cercle qui avait mis Chateaubriand en faveur et le conduisait à Rome(i).
Dans l'ambassade de Fesch, le secrétaire captiva l'attention aux dépens de l'ambassadeur. « Sa Sainteté m'a reçu », écrit Chateaubriand à Joubert: «elle ma fait asseoir auprès d'elle de la manière la plus affectueuse. Elle m'a montré obligeamment qu'elle lisait le Génie dn CJiristiajiisme dont elle avait un volume ouvert sur la table. On ne peut voir un meilleur homme, un plus digne prélat et un prince plus simple: ne me prenez pas pour M'"^ de Sévigné ! » (2). Il aurait fallu être bien ingénu pour confondre ces suggestions de la vanité avec la simplicité de l'adorable marquise.
Si Fesch n'était pas un Richelieu, Chateaubriand eut le tort de laisser voir qu il s en apercevait. Il commit 1 insigne imprudence de rédiger ses lettres sur le ton de persiflage, sans .songer qu'il y avait à Paris un cabinet noir. Bonaparte averti ne cacha pas son mécontentement. Fontanes reçut des reproches, ce qui lui lit dire dans un billet confidentiel: «Je crains bien que ce pauvre ami ait choisi la carrière qui lui convenait le moins» (3^
(i) Chateaubriand, né en 1768, avait alors 33 ans. L'cpitrc dédicatuirc au Premier Consul, publiée dans l'édition de l'an XI, n'a été reproduite dans aucune des éditions suivantes.
(2) Troisième lettre à Joubert, 3 juillet 1803.
(3) Lettre de Fontanes à Guéneau de Mussy.
C'est alors qu'arrivait à Rome la comtesse de Beaumont. On ne saurait imaginer rien de plus tragique que la destinée de cette Pauline de Montmorin, fille d'un des derniers ministres de Louis XVI. Elle voit égorger son père sous ses yeux. Léchafaud lui prend sa mère, une sœur, un frère. Un autre frère se noie. Elle-même n'est épargnée qu'en raison de sa maigreur maladive. Elle se marie, mais celui qu'elle épouse ne comprend ni sa grâce, ni son esprit, ni la tendresse que tant de malheurs n'ont pu lui ravir. Afin de donner un aliment à son activité, elle avait ouvert à Paris un salon où les hommes de talent se donnaient rendez-vous. C'est là qu'elle connut Chateaubriand; elle lui voua sur l'heure une admiration passionnée (i). Sentant venir la mort, elle courut à Rome. Son ami ne put que lui prodiguer les marques de son affection. Les soins dont il entoura la pauvre femme lui valurent de la part des Romains un retour de sympathie. Ceux qui avaient blâmé son étourderie lui rendirent leur estime. Sur un monument de marbre, dans 1 église de Saint- Louis-des-Français, on voit une jeune femme étendue que la vie va bientôt abandonner. L'inscription nous avertit qu'elle expira le 4 novembre 1803. C'est René qui le fit élever à la mémoire de Pauline de Beaumont (2).
Fesch rempHssait sa mission à Rome, lorsque fut décidé le mariage de Camillo Borghèse et de Pauline Bonaparte. Don Camillo était le fils aîné et l'héritier du prince Marc Antonio ; son frère cadet portait le titre de prince Aldobrandini. La maison de Paul V avait pris sa part des disgrâces dont Rome avait été abreuvée, mais ses biens immenses lui permettaient de réparer ses brèches sans cesser de faire figure. Don Camillo semblait se soucier fort peu des effets de la bourrasque révolutionnaire. Il avait salué allègrement le régime républicain : Pie VII, à son avènement, ne lui avait pas tenu rigueur. Son visage, la grâce de ses manières décelaient en lui le grand seigneur. On pouvait seulement regretter que les lacunes de son éducation ne lui permissent pas de briller hors du cercle mondain. Quant à Pauline Bonaparte, sœur du Premier Consul et veuve du général
(i) Bardoux, La Comtesse de Beaumont, Paris 1884.
(2) D'Armailhacq, L'église nationale de S. Louis des Français.
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Leclerc, elle jouait à Paris, grâce à sa beauté, à sa coquetterie et à son rang, le rôle dune étoile de première grandeur.
Tout le monde applaudit à cette union : le pape, le Premier Consul, la princesse Borghèse mère de Camillo. Quant à Camillo. dès qu'il vit sa fiancée, il en fut éperdument amoureux. La cérémonie était fixée au 6 novembre ; elle eut effectivement lieu ce jour-là à Mortefontaine. Mais afin de donner satisfaction à l'impatience de Borghèse. un mariage religieux les unit clandestinement la veille. Cette infraction aux bienséances indisposa fort Bonaparte qui refusa sa présence à la cérémonie publique.
Don Camillo n'eut pas à regretter sa décision, car six mois plus tard, il avait pour beau-frère l'empereur des Français.
CHAPITRE X
En rétablissant la monarchie à son profit, Napoléon releva une dignité dont aucun souverain n'avait été investi en France depuis l'époque carolingienne. La cérémonie du 2 décembre 1804, à Notre-Dame, ne rappelle que par le nom le sacre des rois Capétiens à Reims. Elle reporte plus naturellement l'esprit vers la Noël de l'an 800, lorsque, dans la basilique du Vatican, le pape Léon III posa la couronne d'empereur romain sur la tête de Charlemagne. Karl déjà patrice, avait délivré le pape du joug des Lombards. Il se déclarait défenseur de l'Eglise et protecteur de l'évêque de Rome. Il entra dans la ville en souverain; il érigea son trône dans Saint-Pierre même et le pape Léon se présenta en justiciable à son tribunal. Le couronnement fut suivi de 1 acclamation du peuple. Karl devenait de ce fait « Auguste, couronné de Dieu, grand et pacifique » (i). Le temporel lui appartenait
(i) Fustel de Coulanges. Histoire des InstiUitiotis politiques de la France. Les Transformations de la Royauté, Paris, 189J, p. 311 et 312, écrit, à propos de l'entrée de Charlemagne à Rome : « Il y entra visiblement en maître, puisque le pape n'y siégeait qu'avec son appui. Tout de suite, il fit preuve d'autorité ; se portant juge de la querelle entre le pape et ses adversaires, il obligea le pape lui-même à comparaître devant lui et devant son entourage laïque et à se justifier, faute de preuve, par le serment judiciaire, acte grave, inouï, visiblement humiliant. Tout cela montre bien que déjà comme patrice, il tenait Rome et le pape à sa discrétion. »
Tome II
exclusivement et il gardait dans le spirituel une certaine juridiction.
Napoléon, élu du peuple, tenant dans sa main une partie de l'Occident, faisait ratifier son élection par le représentant de Dieu sur la terre. De ce fait, il dérobait au Bourbon déchu l'arme de la religion. En se rendant à Paris, Pie VII consacrait lavènement d une quatrième race ; mais en même temps, il faisait acte de déférence envers le nouvel empereur et semblait reconnaître en lui la suprématie dans l'ordre temporel. Napoléon tira cette conclusion. Il caressa même l'espoir de faire du pape son lieutenant spirituel ou du moins de partager le pouvoir avec lui en matière de discipline ecclésiastique. C'eût été effacer les mille ans qui s'étaient écoulés depuis la mort de Charlemagne. Là où les empereurs germaniques avaient échoué, il crut que son génie lui garantissait la victoire.
Le pape avait quitté ses États avec l'espoir que la gratitude conduirait Napoléon à lui restituer les trois légations dont le traité de Tolentino avait dépouillé Pie VI. Or, l'Empereur avait sur l'Italie des visées incompatibles avec l'affermissement du pouvoir temporel des papes. Ne jugeant pas les Italiens mûrs pour l'unité, il se proposait de les rapprocher les uns des autres en leur donnant la même administration et des lois semblables. Il entendait unir étroitement la France et l'Italie sous le sceptre impérial. Cet esprit lui fit accepter d'abord le titre de président de la république italienne puis celui de roi d'Italie. Les événements extérieurs l'empêchèrent seuls d'achever son œuvre.
Il ne faut pas se lasser de répéter que les guerres de Napoléon lui furent en quelque manière imposées par l'Angleterre. Napoléon ne craignait pas la guerre, parce qu'elle se terminait toujours pour lui par des victoires, mais il ne la voulait pas quand même. Les Anglais ne lui laissèrent pas le choix. Ils obéissaient à deux mobiles : l'incendie du continent leur permettait de fonder définitivement leur empire colonial pendant qu'il entravait l'organisation de l'autre côté du détroit d'un État militaire qui aurait tôt ou tard menacé leur prépondérance maritime. Lorsque le 13 mars 1803, le cabinet britannique fit saisir sans déclaration de guerre douze cents navires français, non seulement il rompait la paix
d'Amiens, mais encore il contraignait la France à une lutte sans merci. La bataille d'Austerlitz et le traité de Presbourgclôturent seulement le premier acte du drame.
La victoire de la f>ance fut célébrée à Rome le jour de l'an 1806 par le cardinal Fesch. C'était le baptême de gloire de l'Empire. L'aigle laissait tomber sur ses ennemis la foudre qu'il tenait dans ses serres.
L'alliance anglaise coûta cher aux Bourbons de Xaples. N^ouveau Charles VIII, Masséna réduisit en un clin d'oeil le royaume à sa merci, mais plus fort que le Valois, il ne se le laissa pas ravir. Ferdinand P-" s'embarqua pour la seule des Siciles qui lui restât. La couronne fut remise à Joseph Bonaparte avant d'échoir à Murât. L'homme qui disposait ainsi des trônes se croyait dispensé de suivre les règles ordinaires du droit ? On le croirait en voyant ses agents disposer à leur guise des biens que le roi vaincu possédait dans l'Etat romain en tant qu'héritier des Famèse. Quand les Français s'installaient en maîtres au palais de San Marco, ils agissaient en vertu d'une des clauses du traité de Presbourg ; mais étendre le droit de conquête aux domaines qu'un prince malheureux détient à titre particuher dans un État neutre, c'est peut-être faire abus de la victoire. Il advint donc q^e le 27 février 1806. les armes impériales furent arborées sur la façade du palais Farnèse. sans que le pape élevât de protestation (i ).
Les relations de Xapoléon avec Pie VU ne conservèrent pas longtemps le caractère de confiance que la visite du pape à Paris semblait leur assurer. Le cardinal Fesch ne réussit pas à maintenir la cordialité entre les deux cours. Consalvi inclinait du côté des ennemis de la France et la majorité des cardinaux de curie cachait mal leur aversion à l'égard des fils de la Révolution devenus les soutiens de l'Empire (2).
Quand Napoléon sollicita l'annulation du mariage de son
(i) Silvagni. of>. cit., p. 538.
(2) « ]1 faudrait des volumes pour faire connaître à S. Exe. une infinité de détails qui, pris isolément, signifient peu de chose, mais qui peuvent être considérés comme autant de manifestations d'un projet plus vaste tendant à soulever tous les peuples d'Italie contre nous.» (Lettre du cardinal Fesch à Talleyrand, du 28 fructidor An XIII.
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frère Lucien avec miss Patterson, il s'exposait à un refus fondé sur l'iniiexibilité des canons ; sa colère ne se justifie pas plus que celle du Tudor Henri VIII contre Paul III. Lorsqu'il prétendit étendre de sa seule autorité à certaines provinces italiennes le Concordat de 1801, il méconnaissait la juridiction spirituelle du pontife romain avec lequel il avait traité pour la France seulement. Mais le jour où il exigea que Pie VII reconnût Joseph Bonaparte comme roi de Xaples et fermât ses ports aux Anglais, c'est le maître temporel des' États romains qu'il mettait en cause. Le pape réclama pour lui la qualité de représentant sur la terre du Dieu de concorde qui lui défendait de prendre parti contre un prince, fût-il hérétique comme le roi d'Angleterre. L'argument eût été sans réplique, si le Saint-Siège avait obser\'é pareille neutralité envers la France pendant la Révolution. En requérant de Pie VII qu'il rompît avec ses ennemis, Napoléon le traitait en souverain temporel; c'est le pontife qui répondit. Jamais l'incompatibilité entre les deux juridictions temporelle et spirituelle ne parut plus évidente.
L'Empereur ailait-il admettre que l'Etat romain fût intangible par la seule raison qu'il était gouverné par le chef de l'Eglise ? Les Bourbons et les Habsbourg n'avaient-ils pas arraché Parme et Plaisance au Saint-Siège nonobstant les protestations réitérées du pape : Toute puissance temporelle est sujette à subir des pertes ; ayant eu un commencement, elle peut avoir une fin. Ainsi raisonnait Napoléon. Par considération pour Pie VII, il avait consenti à ce que l'État ecclésiastique restât comme une vivante anomalie au milieu d'une Italie modernisée, mais à une condition : que le maître de Rome ne fît pas obstacle à sa politique.
La curie, en émoi, agita la question de savoir s'il ne convenait pas de conférer la dignité de « patrice » ou même d'empereur d'Occident au prince qui régnait sur la plus belle partie de l'Europe. C'eût été revenir à Charlemagne, à un temps où le pape reconnaissait jusque dans Rome la suprématie du bras séculier. Pie VII se prononça contre ce projet.
Le cardinal Fesch avait eu pour successeur l'ancien conventionnel Alquier, agent souple et délié mais ferme. Alquier constata sans peine qu'on marchait à une rupture inévitable. Napoléon en prit l'initiative. Décidé à obtenir par la force
ce que la bonne volonté du pape lui refusait, il fit occuper Rome par ses soldats. Le général MioUis pénétra dans le territoire pontifical sous couleur de le traverser pour se rendre à Naples. Le matin du 2 février 1808, les troupes impériales franchissaient les portes et occupaient sans coup férir les postes importants. La population resta immobile.
A la première sommation, le gouverneur du Château Saint- Ange rendit la place. Le pape consentit à recevoir MioUis : mais repoussant toutes les avances, il se considéra désormais comme un prisonnier et, afin de mettre ses actes d'accord avec son langage, il renonça de lui-même aux promenades quotidiennes, sa distraction favorite.
Alquier fut alors remplacé par Pldouard Lefebvre. Peu après, MioUis recevait l'ordre d'expulser les cardinaux de l'Etat romain. Le pape répondit à cet acte en rappelant le nonce. Aussitôt Lefebvre se présenta au Ouirinal : il mit une dernière fois le pape en demeure d'adhérer à la ligue italienne contre l'Angleterre. Pie VII répondit par une fin de non recevoir définitive. Le cas était prévu : le chargé d'affaires s'éloigna de Rome le 19 avrU.
Si Napoléon songeait à ménager une transition entre le gouvernement du pape et l'annexion, en vue d'amener les Romains à subir de plein gré le régime nouveau, l'événement déjoua ses calculs. MioUis ne parvint pas à tirer la noblesse de sa réserve, tandis que la bourgeoisie, dans une certaine mesure, et le peuple tout entier obéissaient aux directions du clergé nettement hostile. On eut la preuve de ces sentiments, lorsque la plèbe s'abstint de prendre part aux réjouissances du carnaval.
En constatant que ses décisions étaient si docilement accueillies par ses sujets. Pie VII releva la tête. Son âme candide sillumina dune clarté radieuse. Il comprit — ce qui avait échappé à Pie VI et ce que lui-même n'avait encore fait qu'entrevoir — que la force morale sûre delle-même défie toutes les puissances de ce monde. L'opiniâtreté mystique des premiers chrétiens n'avait-elle pas lassé la persécution des Césars ? A chacune des mesures arbitraires que le gouvernement impérial dictait à MioUis, Pie V^II protestait, protestait encore, protestait toujours, en pontife paternel, mais inflexible. Le général français avait d'abord rencontré un vieillard timide
et vacillant: il vit surgir à l'improviste un saint qui bravait le martyre.
Napoléon se souciait fort peu des résistances : il se sentait de taille à les culbuter. Il lui plaisait que la rupture des rapports diplomatiques se produisît sur une question d'ordre temporel. Sa résolution était prise. Il attendait pour l'exécuter une affirmation nouvelle et péremptoire de la supériorité de ses armes. Dans le but de frapper plus vivement les esprits, il se proposait de faire intervenir Murât, récemment créé roi de Naples à la place de Joseph Bonaparte. Mais il se trouva que Murât, esprit moins élevé que merveilleux soldat, caressait des idées personnelles sur le rôle qui l'attendait en Italie. La fortune l'avait aveuglé en le favorisant. Héritier des Bourbons de Naples, il adopta leurs visées et souhaita de régner sur les Romains. C'est pourquoi il voulut, avant d'entrer dans ses États, s'arrêter à Rome afin de connaître ses futurs sujets, de les éblouir, de les gagner. Le palais Farnèse, saisi par les agents de Napoléon, pouvait à la rigueur passer pour napoHtain, bien qu'il lût en réalité la propriété privée de Ferdinand I". Murât y descendit avec ses officiers, le 3 septembre 1808(1). Tout ce qui se réclamait de la France vint l'y saluer, mais s'il attendait l'hommage empressé des Romains, il éprouva une déception. Il n'en cajola que plus attentivement les hommes capables de seconder ses vues ; il témoigna du respect que lui inspirait la personne de Pie VII. Le lieutenant de Napoléon ne fit que traverser Rome et rejoignit la princesse Borghèse à Albano.
Le 27 avril suivant, arrivait à Rome Christophe Salicetti. Corse de naissance et régicide, brouillé avec Bonaparte, réconcilié avec Napoléon qui en fit un comte de l'Empire, jouant les Fouché auprès du nouveau souverain de Naples.
II s'établit au palais Farnèse. Murât ne pouvait rien espérer tant que Pie VU régnerait à Rome, mais, pour rien au monde il n'aurait porté la main sur l'oint du seigneur, ayant, dans le but de se rendre populaire aux lazzaroni, assisté au miracle de saint Janvier. Or l'empereur avait décidé que Joachim serait le principal acteur dans l'acte de l'annexion. Heureusement pour ce prince, les parents de l'empereur
(i) Silvagni, op. cit., II, p. 585.
jouissaient du privilège exclusif de pouvoir éluder ses ordres sans encourir une disgrâce foudroyante. Aussitôt après la victoire d'Essling, Napoléon décida la suppression du pouvoir temporel des papes. Il enjoignit à Murât de prendre le commandement général des troupes françaises et napolitaines et d'aller proclamer en personne à Rome la déchéance du gouvernement pontifical. x\lléguant le débarquement des Anglais sur les côtes de Calabre, Joachim s'excusa et chargea ses lieutenants d'opérer en son nom ou plutôt au nom de l'empereur, mais à son profit à lui. Ces projets furent déjoués par la fermeté de Miollis.
On était au 9 juin. Le matin, tandis que les troupes impériales occupaient les points stratégiques et que tonnait l'artillerie, le drapeau tricolore fut hissé au sommet du Château Saint-Ange. Les Romains apprirent de la sorte qu'ils avaient changé de maître. Une proclamation lue au Capitole leur fit connaître les volontés du prince qui se proclamait le successeur de Charlemagne et qui. en cette qualité, révoquait la donation faite au Saint-Siège par son devancier. Quand Pie VII, enfermé au Quirinal, apprit cet événement prévu, il dit: ConsiimmaUini est! Pendant ce temps, le représentant de Murât recevait au palais Famèse de nombreux visiteurs accourus pour se renseigner et Salicetti. faisant contre fortune bon coeur, leur conseillait de courber la tête \\y
Le lendemain les Romains qui se levaient de bonne heure et qui comprenaient le latin lurent dans l'atrium des basiliques un long décret pontifical dans lequel le souverain spolié prononçait, sans nommer personne, l'excommunication majeure contre la violation de limmunité ecclésiastique (2). Les foudres spirituelles lancées en vue de venger l'injure faite au pouvoir temporel, ne laissèrent pas d'émouvoir les consciences romaines. Hors de la ville, elles laissèrent le temps tel qu'il était.
Ces croisements de fer aboutirent, le 8 juillet 1809. à un acte troublant pour les admirateurs de Napoléon : le pape
(i) Lire le récit de cette journée dans La Rome de Napoléon d< W Madelin.
(2) Silvagni, op. cit., II. p. 603.
arraché de son palais, traîné, après une longue pérégrination, à Savons, sans égard pour son âge, sans souci de la dignité suprême objet de la vénération de tous les catholiques. Dans cet exil, Pie VTI subit une série de vexations habilement échelonnées et dosées pour triompher à la longue de ses scrupules. L'Empereur se flattait d'amener l'auguste prisonnier à ratifier sa propre déchéance, d'arracher à sa lassitude des concessions exorbitantes jusque dans l'ordre ecclésiastique.
Bien que Napoléon informât sans délai la « seconde ville de l'Empire» de la sollicitude dont il comptait l'entourer, en dépit même des termes qu'il employait pour la flatter en célébrant la gloire des héros antiques, le peuple demeura ferme dans sa rancune, la petite bourgeoisie ne perdit rien de son scepticisme frondeur et le clergé se raidit dans sa résistance contre le persécuteur excommunié. Seule 1 aristocratie se laissa peu à peu séduire. N'avait-elle pas déjà manifesté ses tendances, puisque le pape, enfermé au Ouirinal, avait été obligé de lui interdire lés réceptions et les fêtes du gouverneur français de Rome? Pie VII éloigné, aucune entrave ne la retint plus, si ce nest, pour quelques-uns de ses membres, le scrupule religieux. En se ralliant, les nobles obéissaient à lespoir d'obtenir des pensions et des faveurs, et encore plus à la crainte d'encourir la colère du maître, car c'est presque toujours sur les sommets que tombe la foudre. Le patriciat le savait et sa fidélité au souverain traditionnel ne tenait pas contre la perspective de la persécution.
Il suffit de considérer le nom des députés qui se rendirent à Paris et offrirent à l'Empereur l'hommage et les vœux de Rome pour comprendre l'étendue de la défection; à leur tête, le neveu de Pie VI, le duc Braschi devenu maire de Rome, encore majestueux au seuil de la vieillesse, puis un Colonna, un Borghèse. un Spada. un Santa Croce. un Gabrielli. sans parler du banquier Torlonia, devenu duc de Bracciano. Le maire lut une adresse à Sa Majesté. Le policier Salicetti avait rappelé aux patriciens qu'il fallait être enclume ou marteau; or Napoléon se réservant le rôle de marteau, il leur appartenait d'éviter celui denclume. Les représentants de la noblesse avaient compris la leçon; et Ion vit bientôt les princesses Chigi et Landi accepter le titre de
dames de l'impératricp. quand Xapoléon remplaça Joséphine de Beauharnais par Marie-Louise d Habsbourg-Lorraine.
On sait quels miracles Xapoléon opérait quand il organisait une province conquise : mais il ne connaissait Rome que par des rapports. C est pourquoi l'organisme qu'il créa ne répondait pas de tout point aux exigences de la situation. Xapoléon savait par leur nom les abus de l administration pontificale, ses vices, ses lacunes. Logiquement il supposait que le peuple en souffrant, aspirait à s'en voir libéré, tandis qu'au contraire il en vivait. L'empereur imaginait qu'en amendant la justice, en promulguant de sages lois civiles et criminelles, il s'attirerait les bénédictions de la foule. C'était méconnaître l'esprit routinier d'hommes habitués à senir des maîtres généreux qui fournissaient à leurs sujets le pain quotidien et des amusements comme au temps des Césars, et qui. par surcroît, assuraient la paix de la conscience et le bonheur dans l'autre vie.
Les anciens États de l'Église iurent définitivement partagés entre le Royaume d'Italie et l'Empire français. Au royaume, le versant oriental, de l'Apennin à l'Adriatique, avec Bologne et Ancône ; à l'Empire, le versant occidental, de la ligne de crête à la Méditerranée, divisé en deux départements, celui du Trasimène et celui du Tibre. Ce dernier, comme de raison, avait Rome pour capitale et pour sous-préfectures Viterbe, Tivoli. Velletri. Rieti et Frosinone. Tandis que Miollis recevait le titre de lieutenant du gouverneur général. Napoléon nommait Louis Rœderer préfet du Trasimène et assignait au comte de Tournon la mission plus délicate d'administrer le département du Tibre.
En Miollis et Tournon, en Martial Daru, représentant de la Couronne, et en Xor\-ins, directeur de la police, l'Empereur comptait des agents éprouvés. Si la bonne grâce, la probité, l'intelligence et la culture de l'esprit suffisaient pour gagner l'âme d'un peuple, la cause de l'Empire l'aurait emporté à Rome. Avec la balafre qui barrait son visage et malgré sa moustache grise, Miollis conservait la prétention justifiée de ne pas déplaire aux femmes. Il personnifiait ce type d'officiers qui promènent à travers les camps la passion de la poésie. Les magistrats dont il descendait lui avaient légué une loyauté à toute épreuve ; il y joignait laftabilité. une affabilité naturelle
qui désarmait même ses adversaires. Le préfet l'emportait sur le général par des manières plus raffinées, son nom d'ancien régime et des avantages physiques au premier rang desquels figurait la jeunesse. 11 fallait à MioUis des attentions particulières et le prestige de son uniforme pour séduire ses administrés ; pour vaincre, il suffisait à Tournon de se montrer.
Tous deux savaient délier les cordons de leur bourse, quand il était question de plaire aux Romains. Miollis donnait des dîners et surtout des bals auxquels on accourait. On parla beaucoup d'un banquet de quatre cents couverts auquel assista le roi de Naples et plus encore d'un bal costumé et masqué qui marqua le carnaval de i8io. Le palais Doria qu habitait le général se prêtait à ce genre de fêtes. Il fallut des semaines pour permettre aux femmes — et même aux hommes — de préparer leurs travestissements. Dans le secret, on combina des surprises. Comme le masque autorisait certaines licences, Miollis pria chez lui l'élite de la bourgeoisie féminine, en sorte que les beautés de deux classes sociales fusionnèrent pour la première fois dans une maison française, sans se connaître. C'était de la révolution au petit pied. On vit se former des quadrilles de grecques, d'anglaises du temps d'Elisabeth. Quatre patriciennes connues pour leur passion du jeu bravèrent le qu'en dira-t-on en paraissant sous les traits de dames de cœur, de pique, de trèfle et de carreau. On dansa la gavotte, on dansa le saltarello : on dansa le menuet qui passait de mode et la valse qui scandalisait par sa nouveauté. On remarqua que l'éclat des uniformes militaires et la mâle assurance de ceux qui les portaient jetaient le désarroi dans le camp des cavaliers servants. Miollis ouvrit le buffet avec la princesse Doria qui l'aidait à faire les honneurs d'un salon qui était le sien. Le Champagne fut servi avec profusion et la gaîté des invités du général témoigna qu'il avait réussi à les charmer.
Au palais de la Consulta, puis à Montecitorio, le préfet ne se laissait pas éclipser. Jusqu'en 1811. il était seul pour recevoir, le lundi, dans lintimité — l'intimité d'un puissant du jour, s'entend. A cette date, le mariage lui apporta le concours d'Adèle de Pencemont. Deux saisons durant, ce couple offrit à des hôtes qualifiés d'excellents dîners et des académies musicales. Le palais de Montecitorio, siège de la Préfecture.
NAPOLÉOX.
rivalisait avec 1 ancienne résidence du cardinal de Bernis : seuls les acteurs avaient changé.
Appelé par ses fonctions à répandre autour de lui les largesses du maître, Martial Daru avait beau jeu pour se faire des amis parmi les Romains. Il lui fallut pourtant les qualités de l'homme du monde qu'il était pour masquer les défauts du libertin et du joueur dont il ne réussit jamais à se défaire. Il savait l'art de tirer parti de ses passions. Installé au Quirinal, il y donna des fêtes qui ne le cédaient qu'à celles de Miollis. Tout autre le chevalier de Norvins dont la rondeur inspirait la confiance qu'on refuse d'ordinaire à un chef de police. Il paraît qu'il trouvait dans son cuisinier un concours utile au succès de sa mission, tant il est vrai que les mets déhcats et les bons vins ont le privilège de délier les langues et de disposer aux confidences.
Le préfet de Rome, afin d'obéir aux instructions impériales, entreprit une série de travaux destinés à introduire dans la région arriérée qu'il administrait les progrès réalisés en France depuis Sully et Colbert. Les Etudes statistiques sîw Rome qu'il publia plus tard pendant les loisirs de sa retraite énumèrent, dans un style agréable, les travaux de toute nature que les Français poursuivirent de 1809 à 18 14 et qu'ils n'eurent pas le temps de mener tous à bonne fin. On peut trouver une lecture plus spéculative ; on n'en trouvera pas qui présente un tableau plus instructif dune époque extraordinaire.
Je m'en tiendrai à ce que fit Tournon pour la conservation et, le cas échéant, pour la restauration des édifices antiques. Il se bornait d'ailleurs à remplir les instructions formelles d'' Napoléon. On sait que l'empereur ne se laissait jamais détourner de, ses desseins : pour en assurer l'exécution, il ne dédaignait pas de descendre aux moindres détails. Sa correspondance en fait foi. On reste néanmoins confondu en voyant quels prodiges ses agents opéraient, sous son inspiration, jusqu'aux confins de l'empire. Si l'œuvre de ïoumon dtjmeura inachevée par suite des événements qui changèrent la face de l'Europe, elle n'en paraît pas moins considérable : et, ce qui achève de la caractériser, c'est que les gouvernements qui ont succédé à celui de l'empereur n'ont pas cessé de se conformer au programme qu'il avait approuvé.
Soutenu par une commission d'ingénieurs, d'archéologues
et d'artistes dont il était lame, le préfet résolut d'abord de débarrasser le P^orum romain des débris de toutes sortes et des immondices qui le recouvraient : c'était le vœu le plus cher de Napoléon. On devait descendre jusqu'au sol antique et mettre à découvert la base des principaux édifices de la république et de l'empire. C'était reprendre après trois siècles le projet soumis à Léon X par Raphaël dans une lettre célèbre. Il fallait transporter au loin des amas de terre, assurer l'écoulement des eaux au moyen de canalisations, consolider au besoin les monuments qu'on prétendait isoler. On conçoit qu'une pareille entreprise entraînât d'énormes dépenses : ladministration disposait pour les couvrir d'une somme qui s'élevait annuellement à un million de francs.
On préluda par l'achat d'un certain nombre de bâtiments misérables qui se dressaient sur le Campo Vaccino ou dans son voisinag-e immédiat ; puis on déblaya le terrain sans tenir compte des plaintes que les gens du quartier faisaient entendre, terrorisés qu'ils étaient à l'idée d'une épidémie de fièvre. Les colonnes angulaires du temple de Vespasien s'enfonçaient dans le sol à une profondeur de quinze mètres. La pression des terres leur avait imprimé une inclinaison dangereuse. Il fallait en conséquence procéder lentement, avec les plus grandes précautions. L'entablement fut d'abord enlevé, chacune des colonnes démontée. On s'aperçut alors que le stylobate sur lequel les fûts reposaient était rongé par le salpêtre au point de ne pouvoir plus remplir utilement son office. Dès que les matériaux détériorés eurent été remplacés, les tambours furent remis d'aplomb et l'entablement reprit glorieusement sa place. Camporesi et Valadier à qui cette tâche délicate avait été confiée, s'en acquittèrent à la satisfaction générale.
Des constructions vulgaires s'appuyaient contre les colonnes du temple de la Concorde, comme si les monuments antiques dussent servir non à l'embellissement de la ville, mais aux plus bas offices. Ces parasites extirpés, le superbe portique de granit se montra dans un isolement esthétique. Plus loin, on dégagea une colonne de belle allure qui se dérobait, pour ainsi parler, entre deux vieilles masures. Une inscription qu'on déchiffra à sa base fit écrouler les hypothèses formées jusqu'alors par les archéologues en prouvant que les Romains
lavaient élevée pour honorer l'empereur Phocas. Sur la droite, on fit le vide autour des colonnes élancées du temple de Castor et Pollux qu'on prenait alors comrruinément pour celui de Jupiter Stator. Les terrassiers, en déblayant le terrain de ce côté, découvrirent une superbe vasque de granit oriental qui forme le bassin de la fontaine monumentale érigée en 181 S au centre de la place de Montecavallo.
Le portique du temple d'Antonin et Faustine était en partie enterré : on dégagea son soubassement. La basilique de Constantin, alors célébrée par les voyageurs comme le temple de la Paix servait « d'étable à des bestiaux et de remise à des charrons ». Le sol meuble se haussait par endroit jusqu'à la naissance des voûtes. Les ouvriers firent disparaître une petite colline avant de trouver le sol primitif, mais sitôt que l'édifice eut été purifié, ce fut pour les Romains une révélation. Bien que la nef principale se fût écroulée, les voûtes qui subsistaient encore suffisaient pour expliquer l'enthousiasme de Alichel-Ange.
On abaissa le sol pour dégager le temple de Vénus et Rome. Les deux vallées qui aboutissent à cet endroit se trouvèrent réunies. On respecta, toutefois, l'église consacrée à .Sainte-Françoise romaine, populaire entre toutes. L'arc de triomphe de Titus servait d'appui à des greniers, que l'on démolit, sans pouvoir rendre aux bas-reliefs indignement mutilés qui décoraient sa base leur splendeur première.
Restait l'amphithéâtre Flavien. le Colisée dont Byron disait :
Arcades sur arcades, on dirait que Rome, rassemblant tous It'S trophées de son histoire, a voulu réunir dans un seul monument tous ses arcs triomphaux, (i) » Les hommes, le t^ mps en avaient abattu quelques rangs, vers le midi. De 1 autre côté, les travaux ordonnés par Pie VII ne constituaient qu'une protection insuffisante. On commença par dégager les abords du monument, puis on pénétra dans 1 intérieur. On nettoya les portiques, on mit à découvert les dalles, ce qui l^i-rmit aux curieux de circuler librement sous le triple 1 Morceau des voûtes. En approchant de l'arène on rencontra
comme un réseau de murs elliptiques et concentriques » ruupés régulièrement par d'autres murs en ligne droite, dont
U) Chitde Hawld, IV, CXX\"111.
on essaya d'expliquer l'objet. On consolida nombre de voûtes lézardées, de murailles menaçant ruine; enfin on porta la main sur cette végétation singulière qui avait pris racine dans les interstices des pierres et qui, ombrageant les gradins où se pressaient autrefois les spectateurs ivres de sang, couvraient les cicatrices du vieux cirque de son manteau d'émeraude. L'archéologie affirmait ses droits aux dépens du pittoresque.
Les Thermes de Titus, sur le penchant de l'Esquilin, ne furent pas oubliés ; à plusieurs reprises on les avait explorés. Felice de Freddi y avait retrouvé le Laocoon et Raphaël les motifs d'une décoration perdue. Mais hormis les Sette Sale, les ruines restaient impénétrables, derrière un rempart de ronces et de gravats. On les rendit au jour avec leurs stucs et leurs peintures murales miraculeusement conservées.
Des démolitions, des nivellements dégagèrent le temple de la Fortune virile, l'arc de Janus Quadrifrons au fond du Vélabre et ce bijou d'architecture romaine qui est le temple de Vesta. On répara la toiture de plomb du Panthéon : on émit l'idée de débarrasser sa façade des deux clochetons jumeaux que le peuple nommait les Oreilles (fane dît Berfiin. Un arrêté préfectoral interdit aux marchands de poisson d'ouvrir leur étal sous la coupole trouée, ainsi qu'ils en avaient l'habitude depuis un temps immémorial. En raison des sculptures qui se déroulent autour de son fût, la colonne de Trajan passe pour le modèle d'un genre assez artificiel, mais comme elle se cachait au milieu des maisons, nul ne pouvait en prendre une vue complète. On fit le vide autour de la colonne, on creusa le sol et on découvrit le plancher géométrique de la basilique ulpienne. La place du Foro Trajano prit ainsi naissance.
L'Empereur jugeait utiles les dépenses destinées à établir les titres d'un passé glorieux. Tournon élaborait des projets qu'on approuvait toujours à Paris en les amendant quelquefois: il comptait purger de toute souillure le portique d'Octavie, le théâtre de Marcellus, la basilique Antonine, les édifices du Forum de Nerva et bien d'autres débris vénérables. La pensée de l'Empereur se transportait avec quelque complaisance au Forum romain, il voulut qu'on en mît à nu les fondements, qu'on recherchât sous le « Champ des vaches » les vestiges
de ce qui avait été le nombril du monde. Mais on ne pouvait soulever ce linceul sans déplacer un énorme volume de terre ; eh bien ! cette terre inutile, cette terre gênante, il fut entendu qu'elle servirait à construire des quais sur une longueur de sept kilomètres, de la place du Peuple à Ripa Grande, des quais de taille à mettre la ville à labri des entreprises du Tibre (i).
La ville ne possédait ni un cimetière pour le repos des morts ni une promenade pour lagrément des vivants. Reprenant un projet agité de longue date, le préfet créa le Campo Santo sur un terrain contigu à San Lorenzo extra muros. Les travaux commencés en 181 1 étaient terminés deux ans plus tard. Une seconde nécropole fut également installée derrière le Vatican en un lieu appelé le Val d'Inferno. Comme but de promenade, Toumon offrit aux Romains l'emplacement du Monte Pincio, — l'ancienne Collis Hoi'tortim — compris entre la muraille dAurélien, la villa Médicis et la piazza del Popolo. Ce terrain appartenait encore, avant l'annexion, à la congrégation des Augustins qui desser^-aient, comme au temps du premier cardinal Famèse, l'église chère au pape Innocent VIII. L'abolition des ordres monastiques et la sécularisation de leurs biens ouvrait le champ aux agents impériaux. Ils en profitèrent pour démolir le vieux couvent, ce qui permit en premier lieu d'agrandir la place du peuple en traçant de ce côté un vaste hémicycle auquel devait faire face un jardin d'ordonnance architectonique. Sur le flanc de la colline on traça des rampes qui, se repliant sur elles-mêmes, permettaient aux voitures de passer rapidement du Corso au jardin : supérieur pendant qu'une voie horizontale reliait ce jardin à la Trinité-du-Mont et au quartier Barberini. L'air, à cette hauteur, se purifiait des miasmes den bas. Pour remédier à l'exiguïté du terrain disponible, on traça des allées qui se croisaient ingénieusement. L'art et la nature, le marbre et les végétaux s'associaient en vue d'embellir ce parc qui.
(i) «Tôt ou tard,» écrit en 1831, le comte de Tournon, «l'exécution de ce projet occupera un gouvernement pour lequel l'assainissement et l'embellissement de Rome sont des intérêts de premier ordre (op. cit., p. 194).» Un des premiers actes du gouvernement italien, après 1870, fut de reprendre le projet de l'administration française. Tournon avait été bon prophète.
disposé à une des extrémités de la ville, la dominait presque tout entière.
Dans certains quartiers déserts, aux abords de Sainte-Croixen-Jérusalem par exemple, le soleil, pendant la saison chaude, accablait le promeneur. Tournon songeait à planter des allées d'arbres, à dessiner des jardins publics. En homme avisé, il commença par aménager une pépinière. C'est de là qu'on tira les arbres que réclamait le Pincio. Plus de quinze cents ouvriers participaient à ces travaux quand les événements en suspendirent le cours.
Napoléon caressait le désir de se montrer aux Romains ou plutôt à Rome, dans tout leclat de sa gloire, de se voir, comme Charlemagne, couronné à Saint-Pierre. Encore fallaitil un palais pour le recevoir, lui, l'impératrice, le prince impérial. On agita des projets irréaUsables à force d'être grandioses. L'esprit pratique du souverain les réduisit à de justes proportions. Le palais du Quirinal parut convenir à la résidence du maître. Des fenêtres de ce palais, on apercevait le Vatican, réservé au pape, évêque de Rome. Daru confia le soin d'aménager l'appartement impérial à l'architecte Sterne : maçons, peintres, tapissiers, menuisiers, serruriers, marbriers rivalisèrent de zèle afin d'exécuter ses ordres. Les meilleurs artistes italiens, français et étrangers résidant à Rome décorèrent les salons : Alvarez, Finelli, Laboureur, Thorwaldsen et le jeune Ingres, encore inconnu. Les jeunes gens les plus distingués de la noblesse et de la bourgeoisie romaine composèrent la garde d'honneur appelée à se tenir auprès des souverains.
L'annexion fut suivie presque immédiatement de l'introduction du Code Napoléon et des cours de justice selon le système qui prévalait en France. Et non seulement l'Empereur introduisit dans l'État romain cette législation nouvelle, mais il exigea qu'elle fût scrupuleusement respectée. Dans l'ordre criminel, les magistrats reçurent pour instruction d'appliquer les peines avec équité mais sans faiblesse; au civil, tribunaux et cours furent invités à procéder rapidement et sans jamais écouter d'autres avis que ceux de leur conscience. En dépit des obstacles, en dépit de la résistance prévue, je dirai même presque naturelle des hommes de loi, procureurs et officiers ministériels, la réforme fut accueillie avec étonne-
ment d abord, puis avec faveur. On ne comprenait pas que des magistrats pussent expédier si vite et si bien un monceau d affaires. Leur activité émerveillait: leur indépendance provoqua le respect. La répression uniforme des délits et des crimes parut au premier abord impitoyable, mais on l'approuva quand on comprit que cétait la loi qui parlait par la bouche des juges et l'on vit que les meurtres semblaient disparaître des mœurs comme par enchantement.
Les hommes sont ainsi taits que les injures les touchent infiniment plus que les bienfaits. Ils oublient ceux-ci, tout en en profitant et ils gardent celles-là sur le cœur, même après avoir cessé d'en souffrir. Xapoléon et ses représentants avaient si fort traité les Romains modernes en fils de héros, qu'ils se croyaient sincèrement dignes de complaisances particulières. On conçoit leur déconvenue lorsqu'ils constatèrent que le maître entendait les soumettre aux charges qui pesaient sur lEmpire. Il se trouva que ces Romains avaient perdu jusqu'au sentiment de la vertu guerrière. vS'ils jouaient volontiers du couteau, ils répugnaient à porter le sabre. Aussi, le premier appel des jeunes gens sous les drapeaux souleva- t-il des colères sauvages. Les mères qui ne portaient pas le cœur de Comélie s'insurgeaient à la pensée que leurs fils allaient marcher à la suite du conquérant. La conscription n'était nulle part populaire, pas même en France : on s'y soumettait pourtant en Italie comme ailleurs. L'Italie fournit d'excellents soldats à la grande armée. Dans l'ancien Etat romain, un cri de révolte répondit à la convocation des conscrits. Les jeunes gens se réfugièrent en masse dans les bois où la sympathie populaire les accompagna.
A la conscription s'ajouta une autre cause de mécontentement. On sait que les papes, toujours pressés de besoins, avaient contracté emprunts sur emprunts, puis réduit de leur propre autorité les intérêts de la dette, procédé simple, mais rémunérateur. Les créanciers espéraient que Napoléon leur rembourserait le capital initial. Napoléon n'avait jamais songé à faire aux Romains un cadeau aussi exorbitant. Il annonça que la liquidation aurait lieu en tenant compte de l'intérêt payé en dernier lieu par le trésor pontifical. C'était la consécration de la banqueroute, solution peut-être nécessaire, mais rigoureuse à coup sûr et bien faite pour désespérer des
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gens oisifs incapables de réparer les brèches faites à leur patrimoine par leur travail et leur industrie.
Tandis que la classe privilégiée des porteurs de titres subissait cet assaut, la masse des contribuables voyait les impôts changer de forme et croître en se métamorphosant. Les Romains, si attachés à leurs vieux usages, se souciaient fort peu qu'on les assimilât aux Italiens du Royaume en leur donnant les institutions françaises. En voyant leurs charges augmenter, ils ne se demandaient pas ce que serait l'avenir, mais se préoccupant du présent, ils considéraient les prétendus bienfaits de Napoléon comme les dons d'une fée malfaisante.
Telle est l'origine des griefs qui amenèrent les anciens sujets du pape à lui rester fidèles en dépit des promesses et des menaces. Le peuple, souffrant dans ses habitudes, dans ses intérêts, dans sa conscience, se prononça nettement contre les conquérants devenus persécuteurs, car l'Empire exigea de toute une catégorie de citoyens le serment de fidélité, comme si un engagement extorqué avait une valeur morale. On le demanda aux évêques et aux curés, aux fonctionnaires et aux avocats ; on le demanda même aux obscurs employés des petites communes de l'Etat romain. Et ce serment, des centaines de personnes le refusèrent, préférant au déshonneur la prison, la déportation, la confiscation des biens. Si la tyrannie a son arsenal d'instruments de torture, elle ne triomphe presque jamais. vSi apathiques qu'ils fussent d'ordinaire, les Romains ne se laissèrent pas intimider: c'est un titre de gloire que Ihistoire doit enregistrer.
Un autre trait de leur caractère les portait à profiter des distractions que des maîtres abhorrés mettaient à leur portée. Le peuple oubliait ses rancunes, voire même sa misère, aussitôt qu'il y avait une fête au théâtre Correa ou au Circo Agonale, une joute, une course, une revue. Le carnaval avait repris en 18 10, aussitôt après le départ de Pie VII, son animation habituelle. Hommes, femmes, enfants costumés affluaient au Corso et dans les rues voisines, bruyants encore plus que brillants, riches en plaisanteries, en farces, en cabrioles, poursuivant les chars avec des cris, prenant part à la bataille des confetti. Les agents de l'empereur n'épargnaient rien pour allumer l'ivresse populaire. Aussi, pendant les jours
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gras, la gaîté débordait- elle noyant les préoccupations que ramenait le mercredi des Cendres.
Les cafés étaient à la mode, les théâtres plus encore. On y voyait les classes confondues dans la même recherche de plaisir : graves fonctionnaires, officiers fringants, nobles, bourgeois, savants, " artistes, belles jeunes femmes jouant de léventail et vieilles douairières essayant d oublier leur âge. On jouait dans dix théâtres, à l'Apollo et à l'Argentina, au Valle et au Metastasio, au Clementino et à Pallacorda. On jouait en vers et en prose et encore plus en musique. L'opéra bouffe le disputait à l'opéra sérieux. La farce à la comédie de caractère, Polichinelle aux marionnettes. On écoutait, on bavardait plus encore. Les jeunes gens oubliaient de faire la cour aux dames pendant que la ^lajorani parcourait la scène sur les pointes. On cessait de parler quand Charlotte Hœser entonnait à pleine voix un de ces couplets que les assistants répétaient le soir en regagnant leur logis. Et c'était l'amour, léternel amour qui tient tant de place dans la vie et plus encore dans la conversation des Italiens, c'était l'amour qui partout jouait le premier rôle, roucoulant avec le ténor et pleurant avec le jeune premier trahi par sa maîtresse.
Si Napoléon entraînait à Paris une suite de vassaux couronnés, le général ^liollis recevait à Rome la visite de rois en exil et de princes en vacances. L'un d'eux vint pendant l'été de 1811, sur Tordre de Napoléon: c'était Charles IV d'Espagne, malheureux comme roi, malheureux comme père, plus malheureux encore comme époux. Son fils avait dirigé contre lui la révolte d'Aranjuez : quant à sa femme, Marie-Louise, elle se range parmi les reines les plus effrontées de son temps et même de tous les temps. Cette famille représentait à souhait la dégénérescence dune race illustre entre toutes. Charles ï\', en abdiquant le trône n avait pas renoncé aux honneurs qu'il confère. Il entra dans Rome comme au bon vieux temps, avec un somptueux équipage de carrosses historiques, de valets poudrés à frimas et une suite qui comprenait plus de deux cent cinquante personnes. Le général MioUis et le comte de Tournon étaient allés saluer Leurs ^laje.stés à Viterbe. Charles-Emmanuel IV, exroi de Sardaigne, vivait également à Rome, mais loin de
chercher à éblouir ses contemporains, il les fuyait pour ne plus penser qu'à sauver son âme.
A côté de ces grands débris qui ne cherchaient même pas à se consoler entre eux, d'autres princes et princesses ne venaient chercher à Rome que du soleil et des distractions, comme cette comtesse Romanow qui cachait sous' un nom d'emprunt sa qualité de belle-sœur du tsar. Anna Feodorowna, femme du grand duc Constantin, partagea son temps entre la visite des monuments et les plaisirs de la société. Son arrivée avait fait descendre en Italie un grand nombre de Russes qui se mirent en relation avec tout ce qui comptait à Rome. La grande duchesse ouvrit ses salons à un cercle choisi d'hommes de valeur et de grandes dames. Elle ne dédaignait pas daccepter les invitations et on la vit, au palais Doria, agréer les hommages du gouverneur qui représentait Napoléon, l'allié de la Russie. On était à la fin de 1810. Les vieux palais reprenaient alors ce caractère cosmopolite qui leur va si bien.
A côté des Russes, les Allemands se montraient aussi, de grands seig-neurs. et même des membres de familles souveraines fortement atteints dans leur importance par les événements. Seuls les Anglais manquaient au rendez-vous. Ils dominaient la mer, mais le continent leur était presque partout fermé.
Bien que l'annexion se fût accomplie sans efifusion de sang, les esprits en éprouvèrent un trouble qui empêchait les agents impériaux de dormir sur un lit de roses. Il est pourtant avéré — les lettres privées et les mémoires en font foi — que les Français vécurent à Rome, de 1809 à 18 13, des heures délicieuses. Et on n'entend pas seulement les jeunes officiers que les belles Romaines regardaient volontiers, dans leurs fiers uniformes, comme les enfants chéris de la Victoire, mais les Miollis, les Tournon, les Daru, les Gerando, les Norvins. On est surpris de voir ces personnages chargés d'une lourde responsabilité se détendre en face des paysages romantiques, du printemps latin, des ruines évocatrices, s'entretenir de poésie et réciter des vers dont quelques-uns sont, hélas ! de leur composition et, qui plus est, en italien. Plusieurs d'entre eux et des plus qualifiés, MioUis, le préfet, le chef de la police, raffolent des sonnets déclamatoires ou alambiqués — quelquefois les deux — où l'auteur cache
I indécision, pour ne pas dire lindigfence de sa pensée derrière le décor des formules toutes faites et des allusions mythologiques.
]\Iiollis, caractère hésitant, quoique soldat ne retrouvant sa décision qu'au reçu d'ordres précis, satisfaisait à Rome un beau rév^e : habiter tour à tour un grand palais pour y recevoir l'élite de la société et une villa poétique pour y couler doucement les heures au milieu de poètes. Cette villa, entourée de monastères aux vergers odorants, d'églises aux clochers sonores, de maisons aux terrasses fleuries, reposait sur les pentes du Quirinal. Par les fenêtres du casin. les yeux tombaient sur la demi-lune du Colisée. Le général avait peuplé ses salons de toiles achetées de son argent. C'est là qu'il convoquait ses amis. Dans les après-midi du printemps, par les soirs dété, la compagnie se tenait au jardin afin de lire les Bucoliipies ou de disserter sur des sujets littéraires. On s'asseyait près des statues païennes, pendant que la brise de mer agitait la cime des arbres et que l'eau d une fontaine bruissait confusément. Au crépuscule, la tour prochaine délie Miiizie — la tour de Xéron, comme on disait — semblait se pencher plus qu'à l'accoutumée, comme prête à choir sur le couvent de .Santa Caterina. Canova fréquentait cette villa hospitalière ; les Français sans sourire, le comparaient à Phidias. Il y rencontrait le directeur de l'Académie, Guillon Lethière que les Italiens évitaient malgré son mérite, parce qu'on le croyait jettatore. Parmi les pensionnaires auxquels }^liollis faisait accueil, il y avait de futures maîtres : Hérold qui écrivit plus tard Zampa et le Pré aux Clercs, le sculpteur Pradier et son camarade François Rude, un des fondateurs de l'école naturaliste qui dev'ait saper la base sur laquelle reposait le renom de Canova.
Le comte de Tournon s'était installé dans les anciens jardins Farnèse, nonobstant le bail emphytéotique des Filippini.
II fit transporter au sommet du Palatin les terres enlevées aux alentours de Santa Francesca Romana(i). Il renouvela l'ordonnance des jardins et leur donna l'aspect qu'ils ont conservé jusqu'au milieu du siècle. Le casino de Vignola fut
(l) Xotizie c dociDiiciiti siigli Orti Fanicsiaiii, etc. Déposition de G. Betli (30 mai 1820) et de G. Sébastian! (17 mai 1820).
restauré et meublé dans le goût de lepoque. C'est là que le préfet réunissait ses amis, lorsque la saison invitait aux promenades sous les arbres. Les Romains ne se faisaient pas prier pour répondre à son appel; dans ce fonctionnaire sans reproche ils avaient deviné dès l'abord un amant de la nature italienne : les lettres qu'il adressait à ses parents de France attestent que ses administrés ne s'abusaient pas.
Aux termes du traité de Presbourg, l'Autriche cédait au vainqueur d'Austerlitz les anciens États de la République de Venise et lui abandonnait par suite le palais de S. Marco : la conquête du royaume de Naples, au début de 1806 permit cà Napoléon de saisir les biens que Ferdinand I" possédait dans la province romaine. Les armes impériales furent placées sur la façade du palais Farnèse le 27 février 1806(1). il ne semble pas que la proclamation de Joseph Bonaparte, comme roi de Naples, ait amené les agents français à lui livrer l'antique demeure.
Le 3 septembre 1808 ouvre un nouveau chapitre dans l'histoire du palais de Paul III. C'est à cette date que Murât, roi de Naples et de Sicile entre à Rome et reçoit les hommages des Français et des Italiens dans la galerie de Carrache. Le 6, il est à Naples. acclamé par ses sujets. Dès lors, il ne cesse d'intriguer et si le foyer de ces manœuvres est à Naples. c'est au palais Farnèse que siègent les agents d'exécution. Ces agents ne sont d'abord que des subalternes, une bande de Corses affamés qui s'étaient abattus sur la France à la suite des Bonaparte, gens dévoués pour la plupart, propres aux besognes qui exigent du courage, de l'adresse, de l'entregent. La connaissance qu'ils avaient de la langue italienne en faisait des instruments précieux. Suivant à Naples leur patron, quelques-uns se rabattirent bientôt sur Rome et trouvèrent asile au palais Farnèse. Nous avons déjà vu vSalicetti travaillant en vue d'assurer à son maître l'annexion de l'État romain. Si cet habile mandataire vit ses efforts échouer, c'est qu'il se heurta au zèle clairvoyant de Miollis
Cependant tout n'était pas perdu. L'Empereur ne pouvait-il pas consentir, sinon à céder à Murât Rome en toute souveraineté.
-(i) Silvagni, op. cit., Il, p. 538.
à le nommer son gouverneur général, de même que Beauharnais était vice-roi à Milan. Pour atteindre ce but, il fallait apparaître aux Romains, comme un protecteur, un redresseur de torts, puis se servir de cette popularité pour en imposer à Napoléon. vSalicetti s'ingéniait à gagner les Romains ; le roi entendait les fasciner. Il fit dans la ville éternelle une entrée triomphale, reçut les hommages de la noblesse au palais Borghèse, assista aux fêtes que Miollis donna en son honneur, passa une revue sur la place Saint-Pierre et crut avoir enchanté le peuple. Il avait au moins réussi à le distraire. Peu après, Salicetti trouvait la mort au milieu de circonstances mystérieuses. Cet événement désorganisait tout un service. Le mariage de Napoléon avec Marie-Louise, suivi l'année d'après par la naissance d'un fils, le « roi de Rome », sembla porter un coup fatal aux visées du beau-frère de l'Empereur.
Sur ces entrefaites, apparaît sur la scène un personnage étrange, Maghella, Génois de naissance, habile à profiter des occasions pour arriver à ses fins. Cet homme ne bornait pas son ambition à des profits personnels : on est tenté de voir en lui un patriote visant à faire de l'Italie un Etat indépendant ; c'est peut-être un précurseur, un ancêtre des politiques qui ont depuis réalisé ce programme. Il servait Murât parce qu'il rencontrait dans ce héros couronné un instrument providentiel dont il serait facile de se débarrasser le cas échéant. Les hommes du caractère de Maghella que dirige l'idée fixe, méprisent les obstacles ; à leurs yeux tous les moyens sont bons, pourvu qu'ils réussissent. Maghella dirigeait de Naples la police du royaume, tout en surveillant ce qui se passait au delà de la frontière. Il comptait des agents dans les principales cités de la péninsule. C'étaient à Rome un ancien chargé d'affaires de Naples, Crivelli, et un certain Zuccari qui remplissait officiellement le rôle de vice-consul. Ils n'étaient pas plus corses l'un que l'autre ; déliés, actifs, ils s'abritaient derrière les murs du palais Farnèse pour tendre leur toile, pour créer autour deux une atmosphère favorable aux intérêts de Joachim. Mais Norvins veillait, Norvins, passé maître dans l'art de percer les trames les mieux ourdies. Le manège des Napolitains ne lui échappa pas. Il le dénonça dans des rapports lumineux, bourrés de
faits qui ne firent que confirmer les soupçons de l'Empereur. Le maître ordonna leloignement de Crivelli. Il alla même jusqu'à manifester l'intention de rentrer en possession du palais Farnèse ( i).
A cette heure trouble parut à Rome une femme chez qui tout était lumière et harmonie. Cette dame de beauté s'appelait Juliette, comme 1 héroïne de Shakespeare : mais si une fée lui avait conféré le pouvoir fatal d'inspirer l'amour à première vue, comme à l'amante de Romeo, elle ne le ressentit ellemême pour aucun de ceux qu'elle prit plaisir à enflammer. ^/[me Récamier compta pour admirateurs passionnés presque tous les hommes illustres de son temps, mais le plus grand d'entre eux lui échappa. On peut soupçonner quelle ne pardonna pas à Napoléon son indifférence ; elle y répondit par une opposition discrète, mais inexorable qui provoqua le ressentiment du maître. C'est pour échapper à la monotonie d'un exil en province qu'au commencement de 18 13, elle prit en voiturin le chemin de Rome: elle descendit chez Serni, place d'Espagne, puis loua le premier étage du palais Fiano. La ville des papes, privée du sien, donnait une singulière impression de tristesse. M™^ Récamier entendit le Miserert d'Allegri dans la chapelle du chapitre de Saint-Pierre. Elle visita latelier de Canova où elle rencontra l'abbé Canova, son frère, et un érudit en renom, Francesco Cancellieri. Le sculpteur à la mode subit la fascination de l'étrangère et lui témoigna son admiration en contractant l'habitude de lui rendre visite chaque jour. Juliette, à Rome, eut son salon. Nul ne lui aurait donné les trente-cinq ans qu'elle venait d'accomplir, tant il y avait de jeune innocence dans ses traits, dans sa démarche. Le palais Fiano vit défiler les quelques Français de distinction que Rome retenait dans ses murs : le baron de Forbin, étincelant de verve comique, l'archéologue d'Agincourt qui habitait, à la Trinité-du-Mont. la maison dite de Salvator Rosa, M"", de Norvins qui surveillait les démarches de sa compatriote tout en lui prodiguant ses hommages. Quand approcha la saison des fièvres, Canova offrit à sa
(i) Murât se croyait si bien propriétaire du Palais Farnèse que, dans une lettre du 25 janvier 1810, il propose à Napoléon l'Hercule Farnèse en échange des sommes qu'il lui doit (Arch. Nat. N^ 4721) publiée par M. Brethon.
nouvelle amie la moitié de son appartement d'Albano. Juliette, nous dit Lamartine, y apprit à rêver en contemplant la nature ; sa beauté prit à ce contact un caractère grave et pensif. Au mois de novembre, sur 1 invitation expresse de la reine Caroline, elle s'en fut à Xaples. Le message lui avait été apporté, par le chevalier de Rohan, alors beau comme Antinous, qui, à la suite de cruelles épreuves, devait se donner à l'Eglise et mourir archevêque de Besançon. La route de Naples traversait une région mal famée ; les brigands s'y montraient souvent : pour se soustraire à leurs entreprises, les voyageurs associaient leur sort. C'est ainsi que la voiture de M"'^ Récamier roula de conserve avec celle d'un Anglais, le célèbre collectionneur sir John Coghil. La sœur de Napoléon ne négligea rien pour plaire à la voyageuse. On la combla de prévenances. En son honneur, on organisa une fouille à Pompéies. Mais les événements les plus graves agitaient les cours. AI™'' Récamier vit Alurat entrer certain jour chez la reine, fort troublé : ayant aperçu Juliette, il lui demanda quel parti elle lui conseillait de prendre entre son beau-frère et la coalition. « Vous êtes français », fut la réponse, « c est à la France qu'il faut être fidèle ». — « Je suis donc un traître », dit-il, et il montra de la main la flotte britannique qui, toutes voiles déployées, pénétrait dans la rade. Puis, se jetant sur un canapé, il fondit en larmes. Telle est du moins le récit qu'on trouve dans les Souvenirs.
M"^^ Récamier regagna Rome à la fin du carême de 18 14. Canova lui ménageait une aimable surprise sous les espèces de deux bustes modelés en terre et représentant ses traits. Placée à l'improviste devant ces images, Juliette ne put cacher un certain embarras, vite réprimé. L'artiste en éprouva de la mortification. De l'un des bustes paré d'une couronne, il fit une Beatrix de Dante. Telle était d'ailleurs la nature de cette beauté célèbre qu'elle défiait le pinceau et le ciseau des plus habiles. David, Prudhon, Camuccini restèrent au-dessous de leur tâche. Les contemporains de AI'"^ Récamier s'accordèrent également pour déclarer que la toile de Gérard que nous admirons au Louvre ne rendait qu'imparfaitement la séduction de ses traits.
La défection de Murât, au moment où la France réclamait le concours de tous ses enfants ne se peut excuser. Il devait
sa couronne à Napoléon. S'il jugeait la politique de l'empereur incompatible avec les obligations qu'en montant sur le trône, il avait contractées envers les Napolitains, il lui restait la faculté d'abdiquer. Le 2 décembre, anniversaire du sacre et d'Austerlitz, Joachim ne fit pas illuminer le palais Farnèse, ne se croyant plus tenu à sauver les apparences. Par le fait, il signait, le 11 janvier 18 14, avec l'empereur François, un traité en règle aux termes duquel il obtenait de consen^er ses États contre son adhésion formelle à la coalition.
L'acte accompli, il leva le masque. Maghella prit les devants et s'installa, le ig janvier, au palais Farnèse, pendant que les troupes napolitaines dont le nombre augmentait tous les jours, assuraient le succès de la conspiration. Les agents français, conscients de leur impuissance, cessaient de lutter. mais restaient inébranlables dans la résolution d'accomplir leur devoir jusqu'au bout. Le vieil édifice de Paul III attirait les regards de tous ceux qui. dans la ville, suivaient anxieusement le cours des événements. On y voyait fonctionner un gouvernement nouveau, mais pourvu de ses organes essentiels ; il prenait les mesures de précaution exigées par les circonstances et préparait cyniquement la déchéance de l'Empire. Enfin une proclamation apprit aux Romains quils ne devaient plus obéissance qu'au roi de Naples.
Murât pouvait désormais se présenter sans inconvénient à ses nouveaux sujets. Il franchit les murs de Rome le 24 février et prit, par les rues agitées, le chemin du palais Farnèse. Bien qu'il eût atteint l'objet de convoitises longtemps caressées, il portait empreints sur son visage les signes de ses doutes et de ses inquiétudes. Comment oublier qu'en ce moment se préparait la lutte suprême, non plus en vue de faire des conquêtes ou de les conserver, mais pour défendre le sol sacré de la patrie ? Comment chasser ces images troublantes : les aigles dispersées, les conscrits de dix-huit ans opposés à l'envahisseur, le petit Caporal, le front chargé de soucis, combinant un dernier coup d'échecs qui forçât la fortune rebelle ? Et puis, un point noir grossissait à l'horizon : l'Angleterre, protectrice des Bourbons, ratifierait-elle les engagements de la cour de Vienne ?
Cinq jours durant, le palais Farnèse garda les allures d'une résidence royale. Tandis qu'on désertait les avenues du Quiri-
nal et du palais Doria, la foule se portait vers le Campo de' Fiori ; la via de' Baullari voyait passer les équipages, les cavaliers aux brillants uniformes. La place Famèse se remplissait de mouvement; on y croisait les fonctionnaires qui servaient l'Empire huit jours plus tôt, d'anciens officiers, des ecclésiastiques, des courtisans, des solliciteurs. Joachim, le beau Joachim. toujours imposant dans son costume d'apparat, accueillait chacun avec affabilité ou empressement, enregistrant les protestations, souriant, plaisantant, promettant. Il daigna satisfaire la curiosité publique et parut dans une loge de l'Argentina. Il ne lui suffisait plus de faire battre le cœur des femmes ; la conquête des hommes s'imposait comme une nécessité. Afin de les gagner, il fit entendre qu'il laisserait la discipline administrative se relâcher et qu'il gouvernerait à la napolitaine. Tant de condescendance ne parvint pas à échauffer l'enthousiasme. Le peuple demeurait sceptique, dédaigneux si je puis dire, devant les avances intéressées de son nouveau maître. Rien ne met mieux en évidence les différences ethniques qu'on a signalées de tout temps entre Romains et Napolitains.
La conduite des hauts fonctionnaires de l'Empire, en ces conjonctures tragiques, dépasse tous les éloges : elle imposa l'admiration aux adversaires les plus irréconciliables du régime. Non seulement, ils repoussèrent avec mépris les offres qui leur furent adressées par les hôtes du palais Famèse, m.ais ils demeurèrent à leur poste aussi longtemps qu'il leur fut possible de remplir la mission qui leur avait été assignée. Leur tranquille fermeté fut digne en tout point de la confiance que Napoléon avait mise en eux comme de la réputation qui s'attachait alors au nom français. Sous la contrainte des événements, ils firent sans précipitation leurs préparatifs de départ et s'acheminèrent vers les confins sans se soucier des périls que leur faisait courir lanimosité des populations. MioUis s'était enfermé avec un millier dhommes dans le Château Saint- Ange, comme autrefois Clément \TI. Chaque matin, jusqu'au 10 mars, Napolitains et Romains virent le drapeau tricolore hissé dès l'aube au sommet de la forteresse, sans que ce spectacle amenât aucune tentative pour le faire cesser. Informé des termes de la Convention de Lucques qui faisait de Murât l'arbitre de l'Italie, MioUis consentit à éva-
cuer le Castello et le territoire romain. La garnison sortit avec ses canons, avec ses fusils, avec ses aigles, au son du tambour. Elle défila impassible devant la population muette. Jamais on ne vit plus fière retraite, mais c'en était fait de l'occupation française à Rome.
Ainsi, les destinées de la vieille ville suivirent encore une fois celles de la France. Les désastres éprouvés en 1813 et en 18 14 par Napoléon, conséquence immédiate de la campagne de Russie, avaient été préparés par Tinimitié intransigeante de l'Angleterre. C'était une lutte mortelle que la Grande- Bretagne avait résolue, qu'avait acceptée Napoléon, lutte dans laquelle un des deux adversaires devait succomber. L'Angleterre prétendait ouvertement à la domination des mers et n'admettait pas que la France exerçât une action prépondérante sur le Continent. Les Anglais avaient pour eux leurs flottes et leurs capitaux; Napoléon avait son armée et son génie. Comme au temps de la seconde guerre punique, ce fut la maîtresse de la mer qui l'emporta, ce fut le talent militaire qui fut vaincu, tant il est vrai que celui qui possède la puissance maritime est bien près de gouverner le monde. Cependant sans la catastrophe de Moscou, l'Angleterre se serait peut-être vue contrainte de désarmer parce que ses ressources pécuniaires s'épuisaient à vue d'œil. Les Russes lui épargnèrent la banqueroute (i). Il n'est que juste d'observer par contre que c'est pour avoir voulu imposer le blocus continental à la Russie que Napoléon fut conduit à rompre avec l'empereur Alexandre, son allié.
La France démocratique avait eu d'abord raison des monarchies qui l'entouraient, mais dans la mêlée des nations que provoqua la Révolution et qui se poursuivit sous l'Empire, ce fut finalement une aristocratie, l'aristocratie britannique qui prononça le dernier mot. Trois Etats se sont, dans le cours des siècles, dressés au-dessus des autres ou, du moins ont exercé durant un long espace de temps une sorte de
(i) On a dit aussi que le Napoléon de Leipzig n'était plus le même homme que le vainqueur d'Arcole. Il laissait voir parfois d'étranges lassitudes. Voir à ce sujet les pages que le maréchal Wolseley consacre à l'abaissement des facultés cérébrales de Napoléon dans son livre : Le Déclin et la Chute de Napoléon, Paris, Ollendorf, 1898, p. 4 et suiv., ps 68, 179 et 180.
prééminence : Rome, Venise, l'Angleterre, la première sur terre et sur mer, les deux autres sur la mer et tous trois furent des Etats aristocratiques. Rome a décliné dès que la démocratie a pris en main le gouvernail. Venise a perdu son ressort en devenant une oligarchie. Oui sait si l'Angleterre qui incline de plus en plus vers la forme démocratique n'a pas vécu ses plus belles années ?
PIE VII ET LE CARDINAL COXSALVI. — LEON XII. PIE VIU
Afin de rompre la trame ourdie par Murât et en haine de Murât. Napoléon aux abois avait décrété, le lo mars 1814. la restauration du pouvoir temporel. Pie VII reprit le chemin de ses Etats avec la tranquille assurance qui faisait sa force. En face du souverain de droit divin, le roi de Xaples se sentit défaillir; il annonça lui-même aux Romains le retour du pontife bien-aimé. Au palais Earnèse, Maghella s'effondra : au lieu de l'unité nationale, l'antique morcellement triomphait.
Msr- Rivarola prépara le retour du pape en réorganisant le gouvernement de l'Eglise. Ce prélat passait pour incarner la réaction. On le voyait déjà renversant les institutions impériales, sévissant contre les fonctionnaires de Napoléon. Il n'en fut rien. Quand on se remet en mémoire le traitement infligé par l'empereur aux ecclésiastiques récalcitrants, les lamentations de Stendhal font sourire. Rivarola aurait trahi son mandat par une condescendance téméraire ; sa modération relative fait le plus grand honneur à son esprit politique.
Pie VII traversa des provinces prosternées. Le 24 mai, il entrait dans sa capitale. A la Storta, les jeunes gens de la ville dételèrent le carrosse de gala dans lequel le pape se tenait agenouillé. Qu'on se figure l'enthousiasme des Romains. Des tribunes dressées devant les deux ég'lises jumelles de la
place du Peuple, on vit le pontife franchir 1 enceinte. M'"*= Récamier prit sa part du délire populaire (i). Le cortège s'arrêta devant le monumental escalier de la basilique. Pie VII vint s'agenouiller au tombeau des Apôtres tandis que la maîtrise entonnait le Te Dejivi et que les invités réunis sur les gradins élevés autour de la Confession applaudissaient avec une émotion impossible à décrire. Quelles pensées mystiques agitèrent l'esprit du Vicaire de Jésus-Christ pendant cette touchante cérémonie ? Aquila rapax ! telle est la devise que lui assigne la prophétie de S. Malachie. L'aigle ravisseur qui l'avait violemment arraché de son palais perdait lui-même la puissance avec ses États et la victime rentrait en triomphe dans ce Ouirinal dont la force l'avait éloigné six ans plus tôt.
La patience évangélique dont Pie VII ne s'était jamais départi durant sa captivité fit alors place à cette ineffable douceur qui semblait plutôt oublier les injures que les pardonner. Il ne rétablit l'ordre des Jésuites que pour réparer une injustice. Les Bourbons qui avaient conjuré leur perte ne protestèrent ni à Paris ni à Madrid contre leur retour. Louis XVIII s'empressa de se faire représenter près le Saint- Siège, par l'ancien évêque de Saint-Malo, Courtois de Pressigny, vieillard septuagénaire qui conservait l'ardeur de la jeunesse. Le 25 août ce prélat eut la joie de voir Pie VII pontifier à Saint-Louis-des-Français. M^""- de Pressigny aurait voulu faire de Msr- Salamon qui l'avait accompagné à Rome un auditeur de rote ; il se heurta à l'opposition inébranlable du cardinal Consalvi, résolu à maintenir jM^""- Isoard, dans une charge qui étciit à vie.
L'apparition de Napoléon sur les côtes de Provence décida Pie \ll à s éloigner de Rome incog'nito le 22 mars 1815. Msr- de Pressigny suivit le saint-père. Murât, croyant à un revirement de la Fortune, embrassa la cause de son beaufrère. Des soldats ayant arraché son écusson qui s'étalait sur la façade du palais Farnèse, le peuple le mit en pièces, mais l'autorité pontificale blâma cette manifestation. Le directeur de l'Académie de France, Guillon-Lethière, créature de Napoléon, rallié aux Bourbons avait déclaré vouloir tirer
(i) Souvenirs et Correspondance, t. i, p. 256 — 57.
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d'un bloc de marbre destiné à une statue de Napoléon, 1 eflig-ie en pied de Louis XVIII. La nouvelle de l'évasion de lîle d'Elbe l'atterra. La girouette tourna aussitôt. En toute hâte, le directeur remplaça sur son palais les armes royales par celles de l'Empire. Mal lui en prit : Waterloo ramena Pie VII... et Pressig"ny. Le seuil de l'ambassade lui fut fermé. A Paris, on était blasé sur les palinodies ; les têtes illustres. en tombant, firent oublier les vulg^aires trahisons. Murât paya de sa vie son tardif accès de loyalisme. Le palais Farnèse et les biens d'origine farnésienne revinrent aux Bourbons de Naples, leurs légitimes propriétaires. Les agents du roi Ferdinand trouvèrent le noble édifice en parfait état et les appartements richement meublés selon le goût du jour. Le cardinal Consalvi. après avoir soutenu à Londres les droits du Saint-Siège, alla les défendre à Vienne. C'est là que furent décidés le destin des peuples et le sort des Etats, là que fut fixé celui de l'Italie. Pie VII et Ferdinand rentrèrent en possession de leurs anciens territoires. Le pape renonça toutefois à la ville d'Avignon et au Comtat Venaissin. La France, en 1814, semblait encore redoutable: après Waterloo, on cessa de la craindre. Les petits États sollicitèrent la restitution des ouvrages d'art dont les victorires les avaient dépouillés. Leur requête reçut des arbitres du monde un accueil favorable. Italiens, Espagnols, Hollandais, Rhénans récupérèrent les tableaux, les statues et les manuscrits auxquels ils avaient renoncé le couteau sur la gorge. Canova présida au transfert de XApolloti et du groupe de Laocoon ; les Romains l'en remercièrent en installant son Persée au Belvédère.
Ce fut avec une joie sans mélange que Pie VII accueillit le Cardinal Consalvi quand le grand ministre revint de Vienne avec la réputation d'avoir arraché les Légations aux convoitises de Metternich. Le pape voyait en Consalvi un ami plus qu'un serviteur : il l'accabla des témoignages de son affection. Tous deux unissaient une mansuétude native à une fermeté inébranlable dès qu'ils prenaient leur conscience pour arbitre de leurs décisions. Conduit par son expérience et par les leçons de l'histoire, le cardinal estimait que l'Eglise, appuyée sur le roc de principes innnuables. pouvait sans inconvénient, en abordant le terrain politique. « tempérer ses
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lois selon les temps et selon ses besoins ». De cette manière de voir sortit le idjm^yxy. MoUi proprio du 6 juillet 18 16, charte fondamentale qui procédait, en réaction contre l'esprit féodal, à l'organisation des provinces et des tribunaux. Les clameurs qui se firent entendre dans le camp des intéressés n'arrachèrent au souverain que de maigres concessions sans que le gouvernement pontifical modifiât son orientation. Il fallut que les mécontents attendissent des temps meilleurs. Le premier ministre se montrait libéral; on le traita de révolutionnaire. Il laissa dire et on le laissa faire.
Si Lamartine a pu dire que Consalvi était le plus fénélonien des hommes. Pie VII méritait bien qu'on l'appelât le plus évangéUque des successeurs de saint Pierre. On ne sait lequel des deux laissait percer plus de qualités aimables. L'un et l'autre en favorisant l'essor artistique, obéissaient à une impulsion naturelle. Leur âme sereine confondait le beau et le vrai dans un même culte comme les deux faces d'un seul et même objet. Rome leur doit le musée Chiaramonti ; elle leur doit le Braccio Niiovo qui, avec son revêtement de marbre, ses colonnes dalbâtre et de granit oriental, sa voûte en berceau et la lumière qui le baigne en toute saison, est digne des antiques qu'il abrite. Consalvi continua l'œuvre entreprise par le comte de Tournon au Forum romain, à la place du Peuple et au Pincio. Mais pourquoi n'avoir pas rendu à Napoléon ce qui était à Napoléon ? Ce déni de justice aussi mesquin qu'inutile jette une ombre sur le caractère du secrétaire d'État. « Le parti nltra », dit Stendhal dans ses Promenades^ « a gâté la mémoire du bon Pie VIL en lui attribuant par de grandes inscriptions de marbre, tous les ouvrages de Napoléon dans Rome»(i). Sic vos no7i v obis '. Il y a mieux. Ne vit-on pas certains guides affirmer que. dans la métropole du monde chrétien, le grand Empereur n'avait agi qu'en qualité de lieutenant du pape. C'est la manière de traiter l'histoire du P. Loriquet, procédé encore cher à certains instituteurs de notre troisième République.
Consalvi qui, tout cardinal qu'il fut, n'avait pas reçu les ordres, se plaisait autant qu'homme du monde à fréquenter les salons de l'aristocratie. Il y oubliait volontiers les soucis
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de la politique. Celui de la duchesse douairière de Devonshire. née Elisabeth Harvey l'attirait plus que tous les autres, non seulement parce qu'on y rencontrait l'élite de la société, des savants, des artistes et des poètes à côté des grands seigneurs et des prélats en vue, mais parce que la duchesse exerçait autour d'elle une sorte de souveraineté mondaine qu'elle devait à la séduction de ses manières et à la libéralité avec laquelle elle dépensait ses immenses revenus. Sa beauté avait autrefois fait sensation dans son pays natal. Tout Londres s'était occupé des événements aussi mystérieux que romanesques qui avaient précédé et suivi son entrée dans la maison Cavendish. Veuve, elle avait émigré à Rome et occupait un beau palais voisin de la place d'Espagne. C'est là qu'elle présenta le jeune Lam.artine au cardinal Consalvi. lequel était le plus assidu, mais quoiqu'on dise le plus respectueux des amis de la duchesse qui née en 1759 approchait de la soixantaine au moment de la restauration du pouvoir temporel.
Pie VU était gravement malade quand, dans la nuit du 15 au 16 juillet 1823, la basilique de S. Paul-hors-les-Murs devint la proie des flammes. De l'édifice il ne resta que des décombres. Le pape expira le 20 août sans qu'on lui eut appris la catastrophe. Au conclave, les modérés et les selanti se trouvèrent face à face. En dépit ou plutôt en raison de ses mérites, Consalvi comptait plus d'adversaires que de partisans dans le Sacré-Collège, bien que nombre de cardinaux fussent ses créatures. Le veto de l'Autriche ayant écarté .Severoli, ce fut le cardinal délia Genga qui monta sur le trône, le 28 septembre, sous le nom de Léon XII. Ce pape se déclarait passionné pour la justice et contre les abus, mais sa haine du passé le conduisit plus dune fois à blesser l'équité. Sa piété solide lui valut la vénération des catholiques. Le 24 décembre 1824, il ouvrit la porte sainte qui restait fermée depuis cinquante ans. Un décret supprima pour l'année jubilaire les divertissements du carnaval, ce qui provoqua des murmures. Aussi quand Léon XII vint à mourir, le 18 février 182U. les Romains manifestèrent-ils l'espoir d'obtenir un maître moins rigoureux. « On fait courir à Rome des vers délicieux», écrit Stendhal non sans irrévérence. En voici quelques uns :
Tre dispetti ci feste, Padre Santo,
Accettare il Papato, viver tanto
Morir in carnevale per esser pianto (i).
(\'ous nous avez fait trois affronts, Saint-Père : accepter la papauté, vivre si longtemps et mourir pendant le carnaval pour être pleuré.)
Trois partis se partagèrent alors le conclave : celui des ultras ou des Sardes, celui des libéraux et celui du centre que soutenaient les Autrichiens et auquel les Jésuites se ralliaient. Chateaubriand, alors ambassadeur de France, rendit officiellement visite aux cardinaux et prononça une harangue en français. «Son discours», observe Beyle. « est fort libéral: il y a un peu trop de je et de moi\ à cela près, il est charmant et a eu un grand succès: il a déplu aux cardinaux» (2). Le poète leur rappelait le grandiose passé de Rome, la sublimité de la religion et leur propre néant !
Le roi de Bavière arriva pendant la vacance du Siège. Il se fit conduire au tombeau de Pie VII, œuvre de Thorwaldsen, admira les statues qui le décoraient et fit du Danois un commandeur de son ordre. Les amis de Canova n'en revenaient pas.
L'exaltation du vieux de Gregorio paraissait d'abord certaine : il entra pape au conclave et en sortit cardinal. Ce fut Castiglione qui remporta. Le règne de Pie VIII fut éphémère. Ce pape eut juste le temps de voir les Bourbons de France précipités du trône. C'était une ère nouvelle qui s'ouvrait pour l'Europe et pour la papauté.
Rome avait repris son ancien décor et les hommes en soutane la place qu'ils occupaient avant la Révolution. Stendhal trace ces lignes : « Les laïques, quel que soit leur rang, qu'ils soient princes ou plébéiens, n'occupent aucune place importante. Les plébéiens sont avocats, médecins, ingénieurs des ponts et chaussées : mais tous les emplois qui ont quelque autorité sont exercés par des prêtres. » A la vérité, les charges de la curie ne procurent plus les mêmes avantages. On chercherait en vain les cours cardinalices du dernier siècle : les cardinaux sans patrimoine en sont réduits à un train médiocre.
(i) Silvagni, op. cit., III, p. 134.
(2) Promenades, t. 11, p. 353.
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L aristocratie occupe toujours le haut de l'échelle. Les majorats et les substitutions maintiennent la suprématie des princes romains. Ils détiennent d'immenses domaines et la terre conière une sorte de prééminence. Néanmoins, parmi les patriciens, beaucoup sont couverts de dettes et à demiruinés. Les impositions forcées, les procès, les vices d'une administration surannée ont produit dans leurs rangs des désastres. A côté des maisons anciennes, surgissent de nouveaux venus. Les bénéfices de banque ont fait de lobscur Torlonia un duc de Bracciano : sa femme porte le titre auquel dut renoncer autrefois Marie- Anne de la Trémoille pour se faire appeler la princesse des Ursins. La noblesse décline : le luxe des équipages nest plus qu un souvenir. Quand Pauline Borghèse sort dans une voiture attelée à quatre avec un batteur d'estrade, un chasseur et un maure, elle fait sensation. Les femmes ont abandonné les paniers, ne se poudrent plus ; les hommes ont renoncé aux habits brodés et aux perruques. Les Colonna. les Caetani, les Chigi, les Odescalchi. les Altieri, les Orsini vivent obscurément. Les Braschi sont déjà retournés à la médiocrité. Par avarice Piombino s'efface : Bonelli, Caffarelli, Teano. ayant tait de sots mariages, fuient le monde.
Les cardinaux ne sortent plus du patriciat; le patriciat n'aspire plus à donner un chef à l'Eglise. Depuis labolition du népotisme, l'ambition des grands s'est refroidie. A la mort de Pie VII, on rencontre dans le collège un Barberini. un Albani. un Doria. un Odescalchi. et c'est tout. Pas un Orsini, pas un Colonna. pas un Borghèse !
Il y a beaux jours que les princes romains ont déserté leurs fiefs: rares sont ceux qui connaissent leurs tenanciers; les paysans ne les connaissent pas. « On ne saurait se faire une idée à Paris.» observe .Stendhal. « des flatteries dont est l'objet, dès l'âge de deux ans, le fils d'un marquis romain » (i). Le rejeton des féodaux, l'arrière-petit-neveu d'un pape grandit au milieu de subalternes, sous la respectueuse discipline d'un prêtre qui lui enseigne un peu de latin, d'histoire et de religion. On s ingénie à en faire un dévot sans lui inspirer l'aversion de la débauche. Bien entendu il y a des exceptions, à com-
mencer par les cadets voués au sacerdoce. Les femmes sont souvent plus cultivées, grâce aux maisons fondées par Napoléon pour l'éducation des filles. Les Romains épousaient parfois des étrangères qui apportaient des idées du dehors dans leur corbeille. En dépit de la police, les courants d'opinion qui agitent l'Europe ont un écho dans les salons de Rome.
Au-dessous du patriciat, végétait la petite noblesse : elle comptait quelques hommes de talent, les libéraux, les officiers du pape. La bourgeoisie, née à la faveur des événements, comprenait les hommes dont la Révolution avait fait la fortune, ceux qui s'étaient enrichis aux dépens des grands propriétaires fonciers, les employés de la curie, les artistes, les savants, les professeurs, les avocats. « A Rome, c'est la classe instruite,» dit l'auteur des Promenades. Faute d'un intérieur confortable, les hommes se réunissent au café : on y discute sur le théâtre, les beaux-arts, les faits du jour, mais la politique en est exclue. Dans les quelques maisons bourgeoises qui reçoivent, on joue, on danse, on fait de la musique, on cause littérature, art. philosophie. Beyle rencontrait Canova chez la signora Tombroni. La signora Vannutelli habitait au palais Colonna ; elle jouait de la harpe et admirait le peintre Camuccini. Chez Gaetano Giorgi, chez les Girand, chez les Alborghetti, nobles et bourgeois fusionnaient. Là trônaient Cancellieri, Nibby. Visconti.
Les voyageurs venaient chaque hiver plus nombreux: ils se logeaient dans les médiocres auberges du quartier d'Espagne. Une pancarte avec ces mots : Est locanda indiquait les appartements à louer; le propriétaire fournissait le linge, la cuisine et, le cas échéant, la table.
Jusqu'en 1829, les honneurs de Rome furent faits par Torlonia. A la fin de sa vie, c'était « un petit vieillard inquiet, au gilet trop long»(i). La longueur de ce gilet n'était pas la conséquence d'une négligence ; le banquier entendait qu'à première vue, de loin, on le distinguât. Sa femme jouait les douairières, mesurait à chacun les égards, selon la position sociale de ses invités. Ses filles s'appelaient Orsini, Sforza, Cesarini, Marescotti. « Il est impossible de rien voir de plus
(i) Promenades, t. i, p. 164.
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distingué que les princesses, filles de M. le duc de Bracciano : peut-être rougissent-elles un peu de la tournure de leur père» (i). A ce trait on reconnaît Beyle. Il aurait pu ajouter que ses gendres ne rougissaient pas d'avoir Torlonia pour beau-père. Mais de son fils aîné, le banquier n'était pas fier: '< C'est un nigaud qui aime les arts. » disait-il. Il n'y a pas incompatibilité.
Comme on le voit le petit Français avait fait son chemin, mêlant judicieusement la ladrerie à la magnificence, banquier dans la journée à son comptoir, grand seigneur le soir, dans son palais de la place de Venise. Tout y respirait la santé, la jeunesse. Point de lacunes, de disparates comme dans la plupart des demeures historiques. Pour décorer ses galeries, Torlonia ne faisait pas d'emprunt aux siècles passés : il s'adressait aux artistes vivants que leur réputation désignait à son choix. Tant qu'il vécut, la maison de banque tint ses guichets ouverts. Manieur d'argent il était manieur d'argent il demeura jusqu'à sa mort. Pour être admis chez la duchesse, un étranger devait préalablement présenter à son mari une lettre de crédit. « Il est» dit encore Stendhal, « le banquier de tous les Anglais qui viennent à Rome et fait des bénéfices énormes en leur payant leurs livres sterling en écus romains» (2"). Ces profits allumaient parfois la colère des enfants d'Albion ; il adoucissait leur humeur en les invitant à ses bals.
Le goût qui avait présidé à 1 installation du palais de la place de Venise ne trouverait certainement pas grâce aux yeux de nos raffinés : c'était en somme celui d'une époque célèbre par le dédain qu'elle affectait pour tout ce qui avait été recherché quarante ans plus tôt. L'illumination en tout cas ne laissait rien à désirer. Du haut des lustres de cristal, des centaines de bougies répandaient une lumière éclatante sur le satin des robes, sur la pourpre des cardinaux, la moire des prélats. Les diamants étincelaienf. les décorations chargées de pierreries, les grands cordons relevaient l'habit des hommes. C'était le pâle reflet mais cependant le reflet des grandes réceptions du siècle précédent. Silvagni raconte un piquant
(i) Promenades, t. i. p. 167.
(2) Ibid, I, p. 163.
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épisode à propos d'un de ces bals. C était pendant le carnaval de 1821 — 1822. Une jolie femme, la comtesse Piazza, de Pérouse, se croyant autorisée par son intimité avec les Torlonia à présenter une <ie ses amies sans avis préalable, s'attira une rebuffade publique de la part de la duchesse de Bracciano. L'intruse était la jeune marquise Florenzi, nouvellement arrivée à Rome. La confusion de la pauvre femme n'a pas besoin d'être décrite. Un invité compatissant vint lui demander une valse. Elle ne se doutait pas, mais elle apprit Ijientôt que ce danseur était le prince royal de Saxe, le futur roi Louis P'" {i).
Rome eut à cette époque des hôtes encore plus illustres. L'empereur d'Autriche François P"" y parut en 1819 avec plusieurs membres de sa famille et accompagné du prince de Aletternich. Il voulut assister sans bruit aux cérémonies qui marquaient la fin de la semaine sainte. Il dîna chez Consalvi ; le sénateur Pallavicini lui offrit un souper au Capitole : des passages suspendus reliaient les trois palais ; la louve de bronze trônait sur la table d'honneur. Au mois de décembre 1821, Pie VIII eut la visite du roi et des princes de Prusse. Frédéric-Guillaume III avait laissé à Berlin l'héritier de la couronne, mais son second fils. Guillaume-Louis, qui fut le premier empereur allemand, faccompag-nait. L'année précédente, le pape avait réglé la situation des catholiques de Prusse au moyen d'une bulle dont le Hohenzollern s'était empressé de sanctionner les dispositions. Frédéric-Guillaume trouva un cicero7ie accompli dans son propre ministre près le vSaint-Siège, George Niebuhr, dont l'érudition était aussi étendue que systématiques et arbitraires les déductions qu'elle lui suggérait. Le prince Guillaume se faisait suivre, dans ses courses, par le secrétaire de légation Bunsen, marié à Miss Waddington. Ce fut Bunsen qui acquit un peu plus tard pour le musée de Berlin la Vierge Colonna, peinte en 1506 par Raphaël pour les Salviati ; le pape permit l'exportation de ce chef-d'œuvre. Le comte de Hardenberg avait précédé son maître à Rome.
La ville offrait comme au siècle précédent un refuge aux princes proscrits et aux rois en exil. Les bannis maintenant.
(i) Silvagni, op. cil., 111, p. 313 et s.
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c'étaient les Bonaparte. Sourd aux avis de Vienne, le pape leur ouvrait ses bras. On vit à Rome Madame-mère, le cardinal Fesch, Pauline Borghèse, Louis, Lucien et Jérôme Bonaparte, la reine Hortense et ses fils, sans parler dElisa Bacchiochi. L'ambassadeur de" France voyait sans regret les parents de Napoléon loin de la frontière. Laetitia habitait un palais à l'angle du Corso et de la Place de Venise. Toujours active, elle tenta d'adoucir le sort du captif de Sainte-Hélène : elle écrivit à Consalvi une lettre où elle se disait « la mère de toutes les douleurs ». Pie VII n'avait pas oublié le Concordat; il ordonna des démarches auprès du régent d'Angleterre. Lucien vivait à Canino, Jérôme essayait de cacher ses ridicules sous le nom de comte de Montfort; marié à une princesse de Wurtemberg, il arborait « sur sa voiture les couleurs et les ordres de l'ex-royaume de Westphalie ( i )». Il logeait via Bocca di Leone. L'ancienne maison de l'Académie de France au Corso abrita la mélancolie de Louis, devenu comte de Saint-Leu. Le cardinal Fesch excipa de sa qutilité de prince de l'Église pour vivre à Rome en toute indépendance. Sa délicatesse lui fit éviter toute démarche qui pût mettre le pape dans l'embarras. Sa présence à la Sixtine suffisait, il est vrai, à donner sur les nerfs de certains diplomates : il n'en avait cure et ne s'intéressait plus qu'à ses tableaux. Pauline, en tant que princesse Borghèse, était également chez elle à Rome, pendant que son mari menait grand train à Florence. Aucun rejeton n'étant issu de leur union, ils reprirent leur liberté aussitôt que l'Empire eut cessé de les rapprocher. Voulant être chez elle, Pauline acheta la villa Sciarra Colonna. Cette propriété, située près de la Porta Fia contenait un joli palais et un jardin d'une vingtaine d'arpents, égayé par des eaux vives, « ayant pour enceinte les antiques murailles de la ville qui se dessinent », dit un voyageur, « en arcades d'autant plus élégantes qu'elles sont à demi-ruinées et couvertes de verdure ». D'une tour, la tour de Bélisaire, à laquelle on accédait par « une longue terrasse qu'ombragent des festons de vigne et de chèvre-feuille », la vue embrassait la ville, la campagne et les monts de la Sabine (2). Pauline
(I) Dépêche du duc de Laval, 27 avril 1826.
{2) Lettre de Philippe Le Bas à son beau-père citée par Stéphane Poi, La Jeunesse de Xapoléon III, p. 324. La lettre est du mois d'avril 1826.
s'entourait de raffinements, toujours possédée par le désir de plaire. Elle avait ses « vapeurs », mais le cœur de la coquette était mieux placé que celui de sa sœur Caroline et rien ne l'empêcha de rejoindre l'Empereur à l'île d'Elbe. La police autrichienne fit savoir à Vienne, en décembre 1822, que la princesse « affectait de continuelles maladies » (i). Elle en avait au moins une, car, deux ans plus tard, elle s'éteignait à Florence où elle était allée rejoindre son mari.
Hortense de Beauharnais, la reine Hortense, habitait le château d'Arenemberg, mais elle fit de nombreux déplacements à Rome. En 1823. elle descendit via de' Pontefici, près de la place d'Espagne. Ayant appris la mort prématurée de son frère, le prince Eugène qu'elle aimait tendrement, elle accepta l'hospitalité que lui offrait Pauline Borghèse et cacha sa douleur sous les ombrages de la villa Paolina. C'est dans cette retraite qu'elle s'installa en 1826, après la mort de sa belle-sœur. Cette fille de créoles adorait les lettres et les arts : elle composait des romances sentimentales, les illustrait et faisait graver la musique et le dessin. Elle reçut chez elle Casimir Delavigne, qu'un familier appelle « le plus beau génie de notre siècle » ; avec le poète et sa lectrice, M^^^ de Courtin, Hortense faisait des courses dans la ville et dans les environs. Un jour, Delavigne déclama ses Messéniennes dans l'intérieur du Colisée. « Nous avons », écrivait-il, « dessiné et chanté des romances auprès du temple de la Sibylle, sous les oliviers et les arbres de Judée en fleurs » (2). On a beau suivre de loin la voie tracée par les classiques, il faut bien quelquefois sacrifier au romanesque. Dans ces promenades, le poète s'éprit de M^'^ de Courtin qu'il épousa peu après. On retrouve la princesse à Rome en 1829 et dans les années qui suivirent. C'était la bonne grâce en personne ; elle attirait chez elle les pensionnaires de la villa Médicis ; à l'occasion, elle figurait dans un quadrille. Le jeune comte d'Haussonville, qui comptait parmi les attachés de l'ambassade de France, fréquentait chez elle (3). Le prince Louis se tenait à l'écart.
(i) vSilvagni, op. cit., III, p. 44.
(2) Consulter: Gailly de Taurines, La Reine Hortense en exil, Paris,
(3) Comte d'Haussonville, Ma Jeunesse, Paris, 1885, p. 196.
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roulant déjà dans sa tête les moyens de rendre à sa famille le rang qu'elle avait perdu
La vieille ville abritait un souv^erain sans couronne en la personne de Charles IV d'Espagne qui habitait avec la reine le palais Barberini. Le prince de la Paix, Godoy, occupait le palais Costa, près de San Marcello. Marié à une infante, il vivait à la manière d'un pacha turc, entouré de femmes. 11 se partageait entre l'intrigue et les plaisirs. L'entourage des exilés remuait mille projets plus chimériques les uns que les autres. La mort de Charles IV fit crouler tous ces châteaux ... en Espagne. Avant de quitter cette terre, le roi avait dicté un testament; ses volontés furent aussi peu respectées que s'il eût été encore au nombre des vivants.
Les gens d'esprit sont parfois ingénus. « Enfin, » écrit Stendhal en 1817, « j'ai trouvé des gens de bon sens, mais c'est parmi les ambassadeurs. Ils pensent exactement comme moi(i). Je ne sais si le comte de Blacas d'Aulps, représentant de Louis XVUI, pensait comme Beyle, mais c'était à coup sûr un homme de bon sens et, de plus, mesuré, circonspect, fidèle dans ses attachements et de belles manières (2). Le Roi avait payé, en l'envoyant à Rome, un dévouement à toute épreuve. Avec Talleyrand. Blacas fit partie du premier ministère de la Restauration et, après Waterloo, il fut accrédité auprès de Pie VII. Ce n'était certainement pas un homme d'État. Il connaissait mal la France qu'il servait, mais, mieux que personne, il connaissait son prince. Il abhorrait la Révolution et les Bonaparte; aussi le voisinage des parents de l'Empereur gâtait-elle sa sérénité. Il recherchait les antiques avec passion. Il suivait les fouilles, visitait les collections privées et se montrait aux ventes publiques. Son séjour en Italie lui permit de former un petit musée (3). Il aimait à recevoir et, respectueux des usages, ne priait chez lui que les Romains de la première société. Avec les étrangers, il se montrait moins exclusif. Son affabilité s'alliait à une certaine réserve qui cadrait avec l'expression de son visage. Rossini venait souvent au palais de France: il chantait les couplets
(1) Rome, Naples et Florence, p. 304-
(2) Casimir de Blacas d'Aulps (1770 — 1839) fut ambassadeur à Rome de 1816 à 1822.
(3) Celte collection a fait l'objet d'une étude de Al. Rcinaud en 1828.
de Cimarosa, voire même les siens, en s'accompagnant luimême au piano. C'était un régal pour les auditeurs. Le cardinal Consalvi, habitué de ces réunions, écoutait avec recueillement le maître des maîtres. On vit quelquefois des larmes couler des yeux du premier ministre (i ).
M. de Blacas négocia le Concordat de 1817. On lui doit la réorganisation des Pieux Établissements de la France à Rome et à Lorette. Pie YII venait de rendre au Roi le patrimoine créé au cours des siècles passés par la libéralité des Français, héritage magnifique, mais grevé de dettes. L'ambassadeur procéda à une liquidation générale. wSon ordonnance du 8 décembre 1816, institua une députation administrative composée de notables français et chargée de gérer, sous le contrôle de l'ambassade, la fortune des Établissements conformément à la volonté des donateurs (2). Le budget assurait le service des églises nationales et venait en aide aux Français nécessiteux. La communauté de Saint- Louis reprit une existence norm.ale ; le nombre des chapelains qui n'était plus que de sept fut porté à douze (3).
L'origine de la Trinité du Mont remonte au XV^ siècle. Le terrain fut acheté par le cardinal de la Grolaye. I>e roi de France fit bâtir l'église et donna 347 éais cTor au soleil pour l'édification dun monastère de Minimes français. Ces religieux ayant été chassés par la Révolution, le père Montagnard fut chargé de faire revivre la communauté. M. de Blacas restaura l'église à ses frais. Les pensionnaires de l'Académie, nourrissant « l'ambition de ne pas paraître trop indignes du redoutable voisinage qu'étoit dans une des chapelles, la Descente de Croix de Daniel de Volterre », contribuèrent à la décoration par des tableaux à l'huile, et une fresque (4). Ingres composa pour le même objet un Jésus remettant les Clés du Paradis à Saînt-Pierre.
M'' de Blacas, en quittant Rome, reçut le titre de duc. Son successeur, Adrien de Montmorency, duc de Laval, un des
(i) Silvagni, op. cit., 11, p. 760.
(2) MciiioiiL' historique sur les Institutions de lo Fiance à Rome. p. 63 et 346.
(3) M. d'Annailhacq, L'Église Nationale de St. Louis des Français, p. 79-
(4) Lettre de Jordan à Thevenin, 2 janvier 181 7 et lettre de Thevenin à Jordan, 3 janvier 1817.
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derniers rejetons du « premier baron chrétien ». élégant. « dune grâce et d une amabilité parfaite », nous dit Beyle. « fidèle à ses amitiés et, en tant que représentant du roi à 1 étranger, imbu du sentiment de la dignité de la France ». suivit pendant six années les traditions des Chaulnes et des Nivernais. Stendhal parle dans ses Protneiiades d'un bal déguisé, « bal charmant comme tout ce qui se faisait au palais de France ». La reine de la fête fut une M'^« de R.. dégnisée en Bohémienne, mais la palme de la beauté fut dévolue aux Anglaises. « Nous n'avons peut-être jamais vu ». poursuit l'écrivain, « douze femmes plus séduisantes réunies dans un salon ». Le diplomate qui se plaisait à procurer aux jolies femmes l'occasion de briller, reçut au mois de novembre 1823 M""^ Récamier. une amie de longue date. Juliette s'éloignait de Paris où les assiduités de Chateaubriand, devenu ministre des Affaires étrangères, se faisaient trop pressantes à son gré. Après dix ans d'absence elle revit non sans émotion la coupole de St. Pierre se détacher sur l'horizon. Le bon Ballanche l'accompagnait et aussi J. J. Ampère. Ce fils d'un grand savant, qui devait s'illustrer lui-même dans les lettres, était une des dernières victimes de la sirène. devenu follement amoureux grâce aux libertés qu'elle lui laissait prendre après les premières rencontres, pour les lui interdire au moment où son imagination lui laissait entrevoir les plus enivrantes perspectives. Juliette avait su transformer par un habile manège le désespoir de l'amoureux déçu en une chaude et durable amitié. M'"^ Récamier avait quarantedeux ans quand elle joua ces scènes de haute coquetterie : elle allait entrer dans sa quarante-sixième année, lorsqu'elle s'installa dans le voisinage de la place. d'Espagne.
Elle ouvrit sur-le-champ la porte de son salon ou plutôt elle l'entrouvrit pour quelques élus : le duc de Laval, le peintre Guérin, directeur de l'Académie de France. Schnez qui le devint plus tard, Léopold Robert, déjà plein de talent. A Rome elle retrouva son amie, la duchesse douairière de Devonshire qu'inquiétait fort 1 état de santé du cardinal Consalvi, lequel s'éteignit en effet le 24 janvier suivant. Le corps fut exposé dans une chapelle ardente. Sur la prière de la duchesse, Juliette alla s'y agenouiller. Pendant le carnaval, la comtesse Appony ambassadrice d'Autriche organisa.
dans les salons du palais de Venise, une représentation théâtrale à laquelle prit part, avec succès, la nièce de M*"^ Récamier. Celle-ci rompant avec ses habitudes, se rendit à la fête qui réunissait tout ce qui à Rome comptait pour quelque chose. Un bal masqué, chez Torlonia, l'attira également. Certain jour 011 l'on faisait entendre de la musique à Saint-Pierre, elle avait rencontré la reine Hortense; les deux femmes s'étaient rapprochées, mais afin de prévenir des froissements inévitables dans leur entourage réciproque, elles se donnaient rendez-vous au Colisée. sur la voie Appienne, aux Thermes de Titus, dans ces lieux déserts que visitaient seuls les étrangers. Elles convinrent de se rendre au bal masqué de Torlonia sous un même déguisement : domino de satin blanc tout garni de dentelles, l'une conduite par le duc de Lavai, l'autre au bras de Jérôme Bonaparte. Pour se distinguer Juliette portait une guirlande de roses, Hortense un bouquet des mêmes fleurs. A un moment donné, elles échangèrent ces ornements et jouirent des amusants quiproquos que l'interversion des rôles provoquait autour d'elles. Bientôt on se douta de la plaisanterie et on s'y prêta de bonne grâce, sauf la princesse de Lieven « qui trouva fort mauvais qu'on l'eût compromise avec une Bonaparte.» (i)
Le duc de Laval ne s'éloigna de Rome qu'en 1828. Une des dernières fêtes auxquelles il convia les Romains mérite d'être relatée. Elle eut pour théâtre la villa Médicis et se déroula dans la soirée du ly juin 1826. Plus de dix-mille personnes y prirent part. Les abords de la villa étaient illuminés. Sous le portique, sur un transparent le Génie de la France escorté de la Religion, de la Jîistice, du Commerce et de X Abondance . Des feux faisaient saillir les lignes du palais. Vingt mille vers de couleurs éclairaient le jardin. Les bosquets abritaient des orchestres. Un chœur exécuta une cantate en l'honneur du Roi. La fête se clôtura par un feu d'artifice et le lancement d'un ballon tout illuminé.
A cette époque les Minimes furent remplacés à la Trinitédu-Mont par les dames du Sacré-Cœur. Le couvent ouvrit ses portes aux filles de laristocratie romaine : l'éducation
(i) Souvenirs et Correspondance, IT, p. 72 et suiv. : La duchesse de Saint- Len à Rome.
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quelles y reçurent entretint jusqu'à nos jours parmi elles la connaissance et le goût de notre langue. La convention qui fut alors conclue entre la France et le Saint-Siège contenant une clause préjudiciable aux intérêts qu'il avait à défendre, le duc de Laval ne jugea pas pouvoir y souscrire. Il s'absenta, laissant au premier secrétaire de l'ambassade, M^ Belloq, le soin d'apposer sa signature au bas de l'acte en question. Ce trait est digne d'un Montmorency.
En 1828. cet ambassadeur fut transféré à Vienne. Le Roi avait besoin de son poste pour le conlier à Chateaubriand. L ancien secrétaire du cardinal Fesch avait grandi depuis qu'il avait quitté Rome. Représentant de la France au Congrès de Vérone, ambassadeur à Londres, ministre des affaires étrangères, il occupait un des premiers rangs parmi les hommes d'État, comme il tenait sans conteste le sceptre des lettres et de l'éloquence.
Chateaubriand s'installa au palais de Carolis. ancienne résidence du cardinal, de Bemis. M™^ de Chateaubriand l'accompagnait. Le climat lui fut insupportable. Elle cherchait dans la religion un allégement à ses incessantes déceptions conjugales. Il lui manquait la grâce pour rendre son salon attrayant. Lui se déclarait alors las de l'existence : à l'entendre, les honneurs le laissaient indifférent, bien qu'il ne cessât de les convoiter. Il répète dans ses Mémoires ifOîitrt' Tombe, ce qu'il avançait dans ses rapports officiels, à savoir qu'il vexait ses collègues par un train ruineux. Pour se ruiner, encore faut-il avoir du bien au soleil. Disons qu'il dépensait sans parcimonie l'intégralité de son traitement, ce qui est déjà quelque chose, généreux par ailleurs, toujours prêt à aider, même de sa bourse, ses collaborateurs, sans ostentation. Que si l'encens brûlé autour de lui oblitérait parfois son jugement, la bonté de son cœur n'en était nullement gâtée.
L'âpreté qu'il mettait à se venger des injures récentes — \'illèle en sut quelque chose — le portait à oublier les anciennes disputes. Le cardinal Fesch avait naguère traité Chateaubriand sans bienveillance ; Chateaubriand, en retour, ouvrit à Fesch l'accès de sa maison, ce que AI. de Blacas n'avait jamais fait. L'auteur de Xltinéi'aire recherchait la société des artistes ; il se plaisait dans celle de Guérin ; tous deux
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professaient pour Rome une égale tendresse. Les pensionnaires de l'Académie de France se sentaient du respect pour l'écrivain qui, en composant sa lettre à Fontanes, avait suscité l'éclosion de ce que Sainte-Beuve appelle « l'école romaine » de paysage. Un jour que le poète-diplomate dînait à la villa Médicis, il annonça son intention d'élever un tombeau à Poussin. Le projet fut. comme on pense, acclamé. Desprez représenta dans un bas-relief les Bergers cT Arcadie\ Limosin tira le buste du maître d'un bloc de marbre exhumé à TorVergata où l'ambassadeur pratiquait des fouilles (i). On voit le monument à San Lorenzo in Lnciiia. Guérin prétend que Chateaubriand s'endetta pour l'ériger ; il y a de l'exagération : on notera seulement que le représentant du Roi n'employa pas les deniers publics pour obtenir des applaudissements. Charles X créa Guérin baron. Horace Vernet, son siiccesseur était célèbre avant d'arriver à Rome bien qu'il eût à peine quarante ans. Il aimait à peindre la gaîté insouciante, lentrain, la fougue du soldat français. Chateaubriand organisa une fête à la villa Médicis en l'honneur de la grande- duchesse Hélène Paulowna. On joua des proverbes sur une scène improvisée : M'^^ Vernet et le comte de Sartiges, attaché à l'Ambassade de France, en furent les brillants interprètes.
René sortait le plus souvent à pied ; il se dirigeait parfois vers la Porte vSaint-Paul, sortait de la ville et se promenait le long du lit tortueux et profond que le Tibre se creuse dans la plaine unie qu'il est toujours prêt à submerger. Ces courses lui fournissaient un thème fertile en variations au moyen desquelles il s'essayait à éblouir les étrangers qui lui rendaient visite. Volontiers, il emportait un fusil: il lui arriva un jour de tuer un merle (2).
Le monde accorde plus d'indulgence aux poètes qu'aux autres hommes; on les excuse de laisser parler leur cœur et leurs sens, comme si les aventures galantes leur permettaient de jeter plus profondément la sonde dans les mystérieuses retraites de l'âme humaine. A Rome, Chateaubriand portait ostensiblement ses hommages à la comtesse del Drago qui rivalisait avec l'Altieri, la Palestrina, la Zagarolo et la toute charmante
(i) Moniteur universel, correspondance de Rome, 18 février 1829. (2) Comte d'Hanssonville, Ma Jeunesse, p. 204.
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Falconieri. Personne ne se doutait que ce tribut public d'admiration servait de paravent à un véritable roman d'amour. L'ambassadeur du Roi ne pouvait demeurer fidèle à M'"^ de Chateaubriand sans laisser son manteau entre les mains de la personne qui écrivit et publia plus tard, sous un pseudonyme, les Eficka7itejnefits de Prudejice ; ses instructions ne lui prescrivaient pas ce genre de réserve. En vrai gentilhomme, il s'enferma dans un silence méritoire touchant un succès flatteur pour un sexagénaire. L'héroïne n'était pas tenue à la même observance. Elle succomba à la tentation de proclamer qu'elle avait été la maîtresse d'un grand homme. Sa confession aussi complète que peuvent l'être ces sortes de confidences, a eu pour effet d'attirer sur elle l'attention de l'histoire. Elle habitait une maison de la via délie Quatro Fontane. Pour lui rendre des visites discrètes, il fallait que René, en quittant l'ambassade, s'enfonçât dans le dédale des ruelles qui escaladaient la colline du Quirinal. Son cœur battait sans doute tandis qu'il mettait son adresse à dépister la curiosité des badauds. Plus tard il retrouvera sa jeune amie à Paris et il ne semble pas que les visites à l'Abbaye au Bois soient jamais parvenues à troubler des relations nées dans le mystère et qui reposaient sur l'amour et non sur l'amour-propre. On a noté que le rôle politique de Chateaubriand dans le conclave de Pie VIII se réduisit en quelque façon au discours académique et pompeux qu'il prononça devant le Sacré- Collège. Il n'en laisse pas moins entendre, dans ses Mémoires d' Oiitre-Tombe , que son action personnelle s'y exerça fort a,vantageusement pour la défense des intérêts qu'il avait à défendre. Quand il parle du pontife que l'Autriche avait créé, il ne manque pas de dire : « mon pape ». Bien d'autres ambassadeurs avant lui s'étaient parés des plumes du paon! Lorsqu'il s'éloigna de Rome, au printemps de 1829, en vertu d'un congé, son imagination lui laissait entrevoir la perspective de recueillir la succession de M. de Martignac dont le crédit était épuisé_ Les membres de l'ambassade, secrétaires et attachés, qui à cheval, qui en voiture, accompagnèrent jusqu'au premier relais la chai.-e où avait pris place le futur président du conseil. Il arriva le 27 mai à Paris. L'accueil de la cour lui apprit qu'on ne voyait pas en lui le sauveur qu'il croyait être. Le prince de Polignac fut chargé de dégager l'inconnue que Tome II. 1 1
renfermait la situation politique. Chateaubriand se démit aussitôt de son ambassade.
Son successeur, le comte Auguste de la Ferronays, royaliste sans reproche, s'était distingué pendant les neuf années de son ambassade en Russie, avant de diriger les affaires étrangères dans le ministère libéral. Il se rendit à son po.ste au mois de janvier 1830 avec son fils et sa belle-fille, née Emma de Lagrange. M"^^ de la Ferronays le rejoignit en avril avec ses deux filles dont l'une fut ^M""^ Craven. L autre, Eugénie, est la touchante héroïne du Récit d'une Soeur, journal qui arracha bien des larmes aux lectrices sentimentales. Cette charmante famille ressemblait peu, on le voit, à celle du précédent ambassadeur. Ceux qui la composaient commençaient à se familiariser avec les gens et les choses de Rome, lorsque les journées de juillet conduisirent le roi en exil et le comte de la Ferronays à la retraite.
L'ambassadeur d'Autriche jouait à Rome un rôle considérable. La Grande-Bretagne ne reconnaissait pas officiellement le Saint-vSiège. Les agents de la Russie et de la Prusse étaient du second rang. La Turquie n'était pas représentée près la cour pontificale. Quant à lEspagne, elle avait cessé de jouer sa partie dans le concert des grandes puissances. L'empereur d'Autriche, au contraire, maître de jMilan et de Venise, puissant à Plorence, à Modène et à Parme, exerçait en Italie une action sans rivale. L'archichancelier, prince de Aletternich, soutenait cette position sans fléchir. Il en résultait pour un prince de Kaunitz, pour un comte Apponyi, pour un comte de Lûtzow un crédit particulier dans la curie et auprès des princes romains. Le cardinal Albani, toujours influent, aussurait un surcroît de considération aux envoyés de l'empereur. Le comte de Lûtzow, collègue de Chateaubriand^ « homme poli, » avait une femme qui chantait agréablement, mais toujours de mémoire. Les représentants de François F'' tenaient leur cour au palais de Venise propriété de l'Autriche. Cette forteresse du quinzième siècle, avec sa cuirasse de travertin et ses créneaux, convenait bien à la première des grandes puissances. Les ambassadeurs impériaux y étaient campés plutôt qu'installés. Ils avaient fermé les salles énormes où les papes tenaient jadis leurs consistoires et s'étaient cantonnés dans quelques pièces plus hospitalières.
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Après une période d'agitation sans pareille, le palais Farnèse était retombé dans le calme profond qui avait été son partage pendant le siècle précédent : il servait toujours de résidence au ministre des Deux-Siciles. Le marquis Fuscaldo qui représentait la cour de Naples depuis le retour de Pie VII, jouissait à Rome d'une grande considération et d'une influence limitée. Ferdinand P'^ avait beau régner depuis 175g, sa qualité de doyen des têtes couronnées ne lui conférait aucune place dans l'aréopage européen. Il y avait beaux jours que le ministre Tanucci était mort et le Pacte de Famille enterré. Le concordat signé avec le Saint-Siège avait dénoué les liens d'une vassalité nominale. Le souverain de Naples avait perdu la velléité d'exercer sur le chef de l'Église le contrôle effectif qu'il s'arrogeait avant la Révolution.
Fuscaldo ne prétendait pas en imposer aux Romains par son faste. Il préféra se composer un appartement convenaljle au second étage que de vivre dans le désert du premier : sa vieillesse ne reculait pas devant les cent vingt marches qu'il avait à gravir chaque fois qu'il rentrait chez lui. A écouter Michelangelo Prunetti qui décrivit les peintures décoratives du palais, le ministre de Naples fit ce qui dépendait de lui pour les protéger contre les outrages du temps. Il n'étendait pas au delà sa sollicitude, car ce fut avec son consentement, si ce n'est sur son ordre formel que l'appartement d'honneur fut divisé et subdivisé en un nombre considérable de pièces modestes, susceptibles de servir de bureaux ou même de logement aux employés de l'administration. Pareil traitement s'explique mal et ne s'excuse nullement. Des cloisons de bois se haussèrent de toutes parts jusqu'à mi-hauteur des salons; on tendit au-dessus des toiles peintes en guise de plafonds. La salle des gardes par ses proportions insolites, l'antichambre, la galerie des Carrache. le cabinet Farnèse, grâce à leurs fresques, échappèrent seuls à une métamorphose qui équivalait à un acte de vandalisme inconscient. Tout le reste de l'appartement d'honneur et jusqu'aux plus nobles pièces du second étage se transformèrent en chambres et en cabinets dont quelques-uns privés d'air et de lumière, furent affectés à des services subalternes. Les lambris refouillés avec amour par les artistes du cinqnecento disparurent aux regards. On serait tenté de
révoquer en doute le témoignage des contemporains si quelques pièces, au second étage, ne portaient pas encore aujourd'hui l'empreinte de ces transformations indécentes.
Personne alors ne songeait à s'indigner. N'était-ce pas le temps où, dans l'Europe entière, le goût public traversait une des crises les plus déconcertantes que mentionne Ihistoire. Que les artistes fussent incapables de créer un style original, c'est ce dont nous ne pouvons nous étonner outre mesure, puisque leurs successeurs n'ont pas obtenu de meilleur résultat. Il est plus singulier que les classes dirigeantes perdissent jusqu'au sentiment du beau en matière d'architecture, de décoration et d'ameublement. Une génération qui s'est formé un idéal esthétique est plus excusable qu'une autre de dédaigner le legs du passé ; mais celle qui arrivait alors à l'âge adulte, n'en avait aucun, ce qui ne l'empêchait pas de reléguer dans ses greniers les meubles, les tapisseries et ces mille objets d'art qui avaient fait les délices des hommes délicats depuis l'époque de la Renaissance. Les outrages infligés au Palais Farnèse témoignent une fois de plus de la décadence en matière de goût marqué par le triomphe de la classe bourgeoise.
Fuscaldo recevait les Romains dans la galerie des Carrache. I.es étrangers mettaient de l'empressement à solliciter une invitation qui leur permît de voir les célèbres fresques éclairées a giorno. Beyle fut convié plus d'une fois sans doute à ces réceptions et il en parle dans ses Promenades avec sa verve coutumière. « J'avoue, dit-il, que ces fresques sont assez enfumées : six fois par an, elles sont échauffées par les mille bougies de M. l'ambassadeur de Naples qui donne ses fêtes dans cette galerie »(i).
Ferdinand I"' était veuf depuis quatre ans, lorsqu'en 1818 il vint rendre visite, au roi Charles IV d'Espagne. Ces deux frères avaient toujours vécu loin l'un de l'autre. Ils se ressemblaient par la faiblesse qu'ils avaient montrée à l'égard de leurs femmes. Ils se rencontrèrent à Albano, le 2}^ octobre, et firent le même jour leur entrée à Rome au bruit du canon. Ferdinand alla d'abord saluer sa belle-sœur, puis il descendit au Palais Farnèse. Deux jours plus tard, il s'inclinait devant
(i) Promenades, II, p. 180.
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Pie VII. Que cl "événements s'étaient succédé depuis son voyage de lyqo. Le Bourbon avait perdu sa superbe, mais il conservait un goût très vif pour les beaux-arts. Il se lit successivement annoncer dans l'atelier de Canova, puis chez Thorwaldsen. Le duc de Blacas montra de l'empressement au grand-père de la duchesse de Berry et il lui offrit une fête à la villa Médicis.
Ferdinand mourut en 1825 et eut pour successeur son fils François P'', lequel avait épousé à son tour une archiduchesse d'Autriche. Ce prince fit, peu après son avènement, un voyage à Rome. Son règne fut court et sans gloire. Il trépassa le 8 novembre 1830, presque au lendemain de la révolution qui en renversant Charles X, enlevait à son petit-fils la perspective de porter la couronne de saint Louis.
Au moment où Chateaubriand devint ambassadeur à Rome, Fuscaldo y résidait encore. Sa vie ressemblait à celle d'un ministre de la police. Il surveillait les gestes de ceux qui semblaient en état de troubler le repos du royaume voisin. « Le vieux Fuscaldo,» écrivait Chateaubriand, « représente Naples comme l'hiver représente le printemps. Il a une grande pancarte de carton sur laquelle il étudie avec ses lunettes, non les champs de roses de Paestum. mais les noms des étrangers suspects dont il ne doit pas viser les passeports. T'envie son palais, admirable structure inachevée que Michel- Ange couronna, que peignit Annibal Carrache aidé d'Augustin son frère et sous le portique duquel s'abrite le sarcophage de Cecilia Metella qui n'a, rien perdu au changement. Fuscaldo, en loques d'esprit et de corps, a, dit-on, une maîtresse.»
Rome n'aurait pas été Rome si l'art en avait été banni. La musique ne comptait que des adeptes ou des admirateurs, de Palerme à Milan. L'opéra sérieux disputait à l'opéra bouffe la faveur du public. Les succès de la scène menaient à la gloire, quelquefois à la fortune. On répétait les mélodies célèbres dans les masures comme dans les palais : on les fredonnait dans la rue. Les troupes qui se formaient à Milan allaient de ville en ville, fêtées, acclamées. L'opéra italien avait conquis le monde civilisé; il triomphait à Vienne, à Paris, à Londres. L'art du chant n'avait jamais été poussé plus loin; la voix humaine, dirigée avec maîtrise, plongeait les foules dans le ravissement. On traitait une cantatrice de
divine — diva dans le langage habituel. Rossini tenait le sceptre parmi les compositeurs ; son indolence ne paralysait pas encore sa fécondité. On s'extasiait en écoutant la Gazsa ladra, Othello, il Bar bière. « Hors de Rossini, pas de salut ! » écrit un voyageur en présence de l'engouement universel (i). On avait contracté l'habitude de rester à sa place pour entendre les duos et les morceaux d'ensemble aussi bien que les soli ; on causait pendant les récitatifs, mais, dans les loges, il n'était plus question de jouer aux cartes. Tordinona, Valle, Argentina donnaient des pièces en musique. Beyle assista, en 1817, à une représentation de Tancredi au théâtre Argentina et il en rendit compte : « Ici, » dit-il, « chacun orne sa loge à son gré ; il y a des rideaux à baldaquin comme pour une fenêtre à Paris, et un devant de loge en soie, velours, mousseline ; il y en a de bien ridicules, mais la variété est agréable. Je remarque trois ou quatre draperies qui rcippellent de loin une couronne ; on m'explique que la vanité des pauvres têtes couronnées qui habitent Rome y trouve une consolation (2).
Pour posséder un Rossini et entretenir d'opéras et de ténors les scènes étrangères, les Italiens pensaient détenir le monopole de la musique au moment où, à leur insu, la direction du mouvement musical allait leur échapper. C'était le temps où la symphonie apparaissait avec Beethoven, «comme la révélation d'un autre monde» (3) — du monde moral, où la polyphonie instrumentale ouvrait au compositeur des horizons sans limites. Déjà toute une légion de musiciens s'élançaient sur les pas du maître de Bonn, à la poursuite de lidéal nouveau. On prêtait en Italie une attention distraite à cette évolution qui préparait la victoire du drame musical sur les ruines de l'opéra rossinien.
A Rome, la Sixtine faisait toujours entendre les lamentations de Palestrina, le miserere d'Allegri et les motets de Morales. Gœthe opinait que c'était « une œuvre d une grandeur et dune simplicité admirables. » qu'il fallait l'entendre dans ce lieu « soit qu'on ne puisse ailleurs exercer les artistes à ce
(i) Stéphane Pol, La jeunesse de Napoléon, p.
(2) Rome, Naples et Florence, p. 308.
(3) R. Wagner, op. cit., p. XLI.
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chant sans orgue et sans instruments, soit qu'il s'accorde avec lensemble des ouvrages de Michel- Ange, le Jugement dernier, les prophètes et l'histoire biblique, ( i ) » Stendhal exprime un sentiment bien différent, quand il écrit ces lignes : « J ai assisté à la messe du pape, à la meilleure place, à droite derrière le cardinal Consalvi: j'ai entendu ces fameux castrats de la Sixtine. Xon, jamais charivari ne fut plus exécrable; c'est le bruit le plus offensant que j'ai entendu depuis dix ans » i 2).
Les arts du dessin subissaient dans la patrie de Raphaël et du Vinci une inconcevable éclipse. Aussi longtemps que vécut Canova — jusqu'en 1822 — Rome se flatta dé posséder un artiste extraordinaire ; peu s'en fallait qu'on ne l'égalât aux anciens. Avec des titres plus contestables encore, le peintre Camuccini et l'architecte \^aladier régnaient... dans le royaume des aveugles. L'admiration générale traitait Camuccini en chef d école : l'école a encore moins produit que son chef
Le Danois Thorwaldsen, rival de Canova, lui sun-écut. Ses principales œuvres ne sont pas en Italie. Il édifia le tombeau de Pie \r[I, en accompagnant la statue du pape de figures trop intellectuelles peut-être pour s harmoniser avec la décoration de Saint-Pierre. Cet artiste entreprit de se faire une âme grecque et un style hellénique. Sous un ciel qui rappelait avec moins d éclat et de limpidité celui de l'Attique. il parvint à représenter les personnages de la Fable avec une sûreté de goût qui a été rarement égalée parmi les modernes.
L'Académie de France siégeait désormais sous le toit des Médicis. Bosquets ombreux, buis géants ceinturant les platesbandes, pins parasols, chênes verts qui se tordaient dans le bosco comme des créatures humaines métamorphosées en arbres, vue sur Saint-Pierre et le mausolée dlladrien, pavillons perdus dans la verdure ou suspendus sur le chemin de ronde, tout se réunissait pour faire de la villa du Pincio un lieu d'élection. Rares sont les pensionnaires qui ne regrettent pas, plus tard, le séjour qu'ils y ont fait. Jamais peut-être ces jeunes gens ne jouirent avec plus d'abandon que vers 1820. des charmes de la villa. On sortait de l'époque impériale
(i; Rome, 1er mars 1788.
(2) Rome, Naples et Florence, p. 303.
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avec la lassitude qui suit un effort prolongé et de grandes espérances déçues. Chacun aspirait au repos. S'ils eussent été moins patriotes, les artistes auraient pu s'écrier avec le berger bucolique : Deiis nobis haec otia fecit!
Les peintres échappaient à une autre dictature : celle de David. La nouvelle génération obéissait à des idées neuves; ses efforts furent en France couronnés de succès. Les directeurs de l'Académie, sous la Restauration, s'appelèrent Thevenin, Guérin, Horace Vernet. Parmi les pensionnaires, David d'Angers, Pradier, Picot, Coignet méritent un souvenir. Ingres qui avait été, sous l'Empire, l'hôte de la villa Médicis, revint à Rome étudier Raphaël. En dehors de l'Académie, Schnetz et Léopold Robert, séduits par la vieille ville, reproduisaient avec sincérité les scènes de la vie romaine. Pensionnaires et indépendants entretenaient un commerce intime qui profitait aux uns comme aux autres.
Rome comptait une foule d'artistes d'un ordre inférieur. Ceux-ci se contentaient de reproduire les œuvres célèbres ; ceux-là choisissaient pour sujets de leurs études une ruine romantique, un paysage champêtre, une contadine, un berger des Abruzzes. On retrouve ces productions banales dans les drazvi?ig-rooms de la vieille Angleterre et chez les bric-àbrac parisiens.
Le peuple, dans la ville des papes demeurait immobile au milieu des changements. Le retour de Pie VII l'enchanta. Il revit avec ravissement les fonctions papales. Paisibles à l'ordinaire, les hommes de la plèbe s'échauffaient vite : un propos mal sonnant, une rivalité d'amour, une fiasque de Velletri suffisait pour lui donner le vertige. On jouait aussi facilement du couteau sur les hauteurs de l'Esquilin que des poings aux environs du pont de Londres, La pitié allait souvent à l'homicide : il était si brave, il avait si dextrement expédié son homme, il courait de si grands dangers ! Le brigandage lui-même était populaire. Le pape et le roi des Deux-Siciles signèrent un accord en vue d'assurer la sécurité des voyageurs qui se rendaient à Naples ou qui en revenaient.
Ce peuple se montrait ombrageux, ennemi des travaux serviles, fier du sang qui était censé couler dans ses veines. Il partageait ce sentiment avec les autres classes de la société. Rome, dans le langage courant, s'appelait «la Dominante»,
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comme si Auguste eut continué de régler sa destinée. Stendhal a recueilli des traits suggestifs de cette emphase comique. On disait communément : quel cantor è figlio di una Roma ! ou bien : c figlio di guesta gi'an Roma ! Ce style paraissait naturel; il ne choquait personne.
Ce que Rome, cité aristocratique, avait perdu^ elle le gagnait amplement en tant que musée et sanctuaire d art. Elle était maintenant, dans la force du terme, la ville du passé, une ville morte. Les plus empressés à la visiter étaient sans contredit les Anglais. «Je ne crois pas.» écrit le chancelier de Metternich à la comtesse de Lieven, <^ que depuis les invasions des barbares, il y ait eu autant d'étrangers d'une même origine, qu'il n'y en a eu ce moment de la race britannique »( i). Invasion pacifique en tout cas et profitable au pays qui la subissait car les insulaires, s ils réclamaient des aubergistes un confortable relatif, payaient largement leurs exigences en belles guinées trébuchantes.
Les Anglais dune certaine classe, après Waterloo, jouirent en sybarites de leurs victoires chèrement achetées. Ils trouvaient dans le ciel italien un spécifique contre le spleen et la bronchite. Rome, plus que toute autre ville, exerçait sur eux vme sorte de fascination. Ils avaient réglé sur son exemple leur duel contre Napoléon. L'empire de la mer leur avait assuré comme aux Romains le triomphe définitif. Ils voyaient dans la chambre des lords l'image du sénat; en Xelson. en Wellington, en William Pitt, ils reconnaissaient Diulius, Scipion^ le vieux Caton : eux-mêmes étaient les modernes Ouirites.
Si Rome avait changé depuis un demi-siècle, c'était surtout objectivement. Pris en masse, les touristes se ressemblent tous : ce sont des myopes qui ne voient que la surface des choses, de pauvres machines sensibles qui s'émeuvent des incidents de route, de la longueur des étapes, des retards, du temps qu'il fait, du lit et de la table. Ils se livrent aux cicérones pour s'éviter la peine de penser eux-mêmes et lorsqu'ils rentrent au foyer, leur mémoire est encombrée d'anecdotes et leurs malles de « souvenirs ». C'est le vulguin
(1) Jean Hanotau.x, Lethes du Prince de Metternich à la Comtesse Lieven. Paris, 1909. Lettre du 10 avril 1819.
pecîis. Il y a heureusement une élite, ceux pour qui « le voyager» est «un exercice proufitable » (i), les penseurs et les artistes qui n'abordent pas sans préparation, sans émotion un pays nouveau, qui essayent de saisir le caractère et les mœurs des peuples qu'ils rencontrent et se laissent pénétrer jusqu'aux moelles par l'âme des choses. Ceux-ci rapportent de leurs déplacements un enseignement philosophique ou, tout au moins des impressions originales et durables. Eh bien ! l'esprit de cette élite avait évolué. Nous avons vu poindre chez Goethe cette tendance nouvelle. En dépit du prestige que possèdent à ses yeux les monuments antiques et les ouvrages de la Renaissance, il s'intéresse à tout ce qu'il voit et communique avec la nature. La supériorité de ses facultés en fait un homme universel. Avec Chateaubriand, disciple insoumis de Rousseau, l'homme moderne entre en scène. Dans ses épîtres à Joubert et plus encore dans sa lettre à Fontanes ( 2), il révèle une face encore voilée et inaperçue de la ville des papes.
Ce qui attire, ce qui captive le grand promeneur, ce sont les « dehors » de Rome.
« Vous avez lu tout ce qu'on a écrit sur ce sujet, mais je ne sais si les voyageurs vous ont donné une idée bien juste du tableau que présente la campagne de Rome. Figurez-vous quelque chose de la désolation de Tyr et de Babylone dont parle l'Ecriture : un silence et une solitude aussi vastes que le bruit et le tumulte des hommes qui se pressaient jadis sur <:e sol. On croit y entendre retentir cette malédiction du prophète : Venient tibi ihio haec subito in die mia sterilitas et viduitas. Vous apercevez ça et là quelques bouts de voies romaines •dans les lieux oi^i il ne passe plus personne, quelques traces desséchées des torrents de Ihiver... A peine découvrez-vous quelques arbres, mais partout s'élèvent des ruines d'aqueducs et de tombeaux ruinés qui semblent être les forêts et les
Ci) Montaigne, Essais. Liv. III, Chap. IX. « Le voyager me semble un ■exercice proufitable : l'âme y a une continuelle exercitation à remarquer •des choses incogneues et nouvelles ; et ie ne sçache point meilleure escholle ... à façonner la vie, que de luy proposer incessamment la diversité de tant d'aultres vies, fantasies et usances, et luy faire gouster une si perpétuelle variété de formes de nostre nature.»
(2) Cette lettre célèbre est du 10 janvier 1804.
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plantes indigènes d une terre composée de la poussière des morts et des débris des empires... Point d'oiseaux, point de laboureurs, point de mouvements champêtres, point de mugissements de troupeaux, point de villages. Un petit nombre de fermes délabrées se montrent sur la nudité des champs : les fenêtres et les portes en sont fermées, il n'en sort ni fumée, ni bruit, ni habitants. Il serait impossible de vous dire ce qu'on éprouve quand Rome vous apparaît tout à coup au milieu de ces royaumes vides, inania régna, et qu elle a l'air de se lever pour vous de la tombe où elle est couchée. •>
Voilà certes un style sans précédent en français. Si quelque image rappelle encore par son impersonnalité l'éloquence classique, certaines touches décèlent l'homme qui peint d'après nature. Chateaubriand reprend à rebours le récit où Virgile évoque auprès de la cabane d'Evandre la grandeur future de Rome, mais on ne saurait confondre ce retour en arrière avec un simple lieu commun, car il est inspiré à l'auteur par le contact même des choses et par sa propre mélancolie. L'écrivain qui avait décrit le cours majestueux du jMeschacébé et les magnificences d'un monde sans passé, ressentait une émotion d'une autre nature en présence de cette solitude chargée d'histoire et c'est cette émotion qui conduit sa plume — j'allais dire son pinceau. A quelle distance nous voilà du pessimisme spirituel et de la pauvreté représentative d'un de Brosses parlant de cette même campagne. « C'est,» disait-il. « une quantité prodigieuse de petites collines stériles, incultes, absolument désertes, tristes, horribles au dernier point. Il fallait que Romulus fût ivre quand il songea à bâtir une ville dans un endroit aussi" laid.» Que ces collines soient incultes et désertes. Chateaubriand n'en disconvient pas ; il confesse qu'elles sont tristes, mais il ne s'en suit pas, à ses yeux, qu'elles soient horribles. Aussi bien, Chateaubriand semblet-il prendre à partie le bon président, lorsqu'il écrit un peu plus loin :
« Vous croirez peut-être, mon ami. d'après cette description, qu'il n'y a rien de plus affreux que les campagfnes romaines : Vous vous tromperiez beaucoup ; elles ont une inconcevable grandeur: on est toujours prêt en les regardant, à s écrier avec Virgile :
Salve magna parens frugum, Saturnia tellus Magna virum. ,
Si vous les voyez en économiste, elles vous désoleront : si vous les contemplez en artiste, en poète et en philosophe, vous ne voudriez peut-être pas qu'elles fussent autrement- Rien n'est comparable pour la beauté aux lignes de l'horizon romain, à la douce inclinaison des plans, aux contours suaves et fuyants des montagnes qui le terminent. Souvent les vallées dans la campagne prennent la forme d'une arène, d'un cirque, d'un hippodrome ; les coteaux sont taillés en terrasses... Une vapeur particulière répandue dans les lointains arrondit les objets et dissimule ce qu'ils pourraient avoir de heurté dans leurs formes... Une teinte singulièrement harmonieuse marie le ciel, la terre et les eaux: toutes les surfaces au moyen d'une gradation insensible de couleurs, s'unissent par leurs extrémités sans qu'on puisse déterminer où une nuance finit et où l'autre commence. Vous avez sans doute admiré dans les paysages de Claude Lorrain cette lumière qui semble idéale et plus belle que nature ? Eh bien, c'est la lumière de Rome. »
Ainsi la campagne latine se trouvait vengée des dédains dont si longtemps on l'avait accablée. Un jeune écrivain, broyant sur sa palette les plus riches couleurs, luttait victorieusement avec le Poussin et Claude Gelée pour la représenter dans sa beauté tour à tour majestueuse, élégiaque et tragique. Ce fut une révélation véritable pour Fontanes comme pour ses amis et bientôt pour tous ceux qui lisaient en France. Cette campagne sans verdure et sans habitants, cette campag^ne désolée par la fièvre paludéenne pouvait donc charmer les yeux et toucher l'âme, non seulement par les souvenirs qu'elle évoquait, mais par une singulière vertu esthétique. Tandis que, dans les salons où persistait l'esprit encyclopédique, les anciens adversaires de Rousseau ricanaient, la nouvelle génération accueillait le nouveau verbe avec enthousiasme. On retrouvait dans la « lettre » l'accent qui animait AtJiala. C'était la méthode subjective d'interroger la nature, non pour lui demander un sujet de descriptions éloquentes, mais afin d'entrer en communion avec elle et de pénétrer ses mystères. Les ruines de Rome, « Merveilles de la Nature »,
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découvraient en même temps au jeune écrivain par une émouvante analogie, le néant des grandeurs humaines et la présence mystérieuse de « celui qui élève et qui abaisse les empires » (i).
Les conteurs, les romanciers et les poètes qui prendront Rome pour sujet de leurs ouvrages écriront désormais sur ce mode. Deux ans plus tard, M'"^ de Staël reproduit en termes plus recherchés et moins heureux la pensée de Chateaubriand — une partie de sa pensée — quand elle dit dans Corifine : «Cette terre fatiguée de gloire qui semble dédaigner de produire n'est qu'une contrée inculte et négligée pour qui la considère seulement sous le rapport de l'utilité (2 ) » et plus loin . « Ces plaines incultes doivent déplaire aux agriculteurs, aux administrateurs, à tous ceux qui spéculent sur la terre et veulent l'exploiter pour les besoins de l'homme : mais les âmes rêveuses que la mort occupe autant que la vie se plaisent à contempler la campagne de Rome où le temps présent n'a imprimé aucune trace, cette terre qui chérit ses morts et les couvre avec amour des inutiles fleurs et des inutiles plantes qui traînent sur le sol et ne s'élèvent jamais assez pour se séparer des cendres qu'elles ont l'air de caresser » (3).
A côté de r« Homme sensible », se rangent les « âmes rêveuses et désenchantées ». Elles se multiplient à la lecture de René, des livres de lord Byron, des Méditations de Lamartine qu'un éditeur célèbre refusa d'imprimer, ce qui ne les empêcha pas de subjuguer le public en quelques semaines. A partir du retour de Pie VII, chaque hiver ramena sur les bords du Tibre des théories de voyageurs hantés par des visions de ruines enfouies dans la verdure, de tombeaux profanés par le temps et de temples éclairés par la lune. La voie Appienne, les restes de la villa d'Hadrien, le temple de la Sibylle à Tivoli, « le beau lac de Nemi qu'aucun souffle ne ride » devinrent les buts du voyage romantique. On vit de jeunes Anglaises s'asseoir au pied du tombeau de Cecilia jNIetella et réciter cette strophe :
(i) Le livre V" du Génie du Christianisvic est intitulé : Existence de Dieu prouvée par les Merveilles de la Nature.
(2) Corinne, I, \\
(3) Ibid., V, 1er.
Thcre is a stern round tower of other days, Firm as a for^rcss, with its fence of stone, Such as an army's baffled strength dclays, Standing with half its battlements alone, And with tvvo thousand years of ivy grown (i). (Il est une vieille tour, d'un style sévère, forte comme une citadelle;
ses remparts de pierre suffiraient pour arrêter la marche d'une armée.
Elle se dresse solitaire, munie encore de la moitié de ses créneaux, avec
le lierre qui la couvre depuis deux mille ans).
D'autres voyageuses, plus entreprenantes, se dirigeaient parfois, sur le coup de minuit, emmitouflées dans des plaids et bien accompagnées, crainte de la fièvre et des malandrins, vers la grotte d'Egérie. C'était l'heure où la Xymphe attendait le Sabin Numa :
This cave was surely shaped out for the greeting Of an enamour'd Goddess, and the cell Haunted by holy Love — the earlicst oracle ! (2)
(Cette grotte semble formée exprès pour recevoir une déesse amoureuse, pour servir d'asile à un saint amour, — le plus ancien de tous les oracles !)
Les étrangers n'avaient pas besoin de franchir le mur d'enceinte pour rencontrer à la fois de grands souvenirs et la solitude. Au Colisée, les aboiements des chiens réveillaient seuls les échos ; il y avait en outre les thermes impériaux si impressionnants dans leur abandon et, parmi tant d'autres lieux célèbres, une colline que les artistes et les étrangers les plus illustres ne dédaignaient pas de visiter. Le grand chancelier d'Autriche, Metternich, consacre un passage de ses lettres au Palatin ; la description est sommaire, mais suggestive sous la plume de ce politique réaliste :
«J'ai passé la matinée d'hier au milieu des ruines gigantesques du palais des Césars, le mont Palatin, la Rome première, peuplée et bâtie par Romulus Ce palais est changé
aujourd'hui en trois grandes vignes, entrecoupées de rues, parsemées de maisons, d'églises, de couvents. Les uns sont bâtis sur les fondements du palais, d'autres ont mis à profit des murs qui ne sont que couverts ; des pans de mur, des voûtes, des débris dont chaque morceau est grand comme pourrait l'être un palais lui-même, existent encore debout. Une végétation magnifique les recouvre. Les lierres, les aloès,
(i) Lord Byron, Childe Harold's Pilgrimage, ch. IV, XCIX. (2) Ibid., ch. IV, CXVIII.
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les plantes qui acquièrent chez nous de cinq à six pouces et qui ici s'élèvent à autant et plus de pieds, rendent ces massesénormes pittoresques au possible. Lune des vignes a été achetée récemment par un Anglais ; il y habite une villa dans laquelle Raphaël passait ordinairement ses étés et dont lui et ses élèves ont orné le péristyle de fresques » (i).
Metternich fait allusion à la villa Mills qui, des Mattei était d'abord passée aux Spada.
A l'autre extrémité de la colline, les Jardins Farnèse pleuraient encore leurs antiques. Livrés aux entreprises de la nature ennemie, ils retournaient insensiblement à l'état sauvage. Les créations de Vignola, escaliers, perrons, terrasses rappelaient encore les anciens IMécènes. Mais quelles sensations étranges, délicieuses, subtiles pénétraient les âmes artistes au seuil de ce jardin agonisant. Près de la portemonumentale, l'étranger agitait une chaîne suspendue à un chambranle. Le son d'une cloche au timbre grave se faisait entendre, suivi du pas lent d'un vieux gardien. A mesure qu'on gravissait les degrés moussus, la lumière grandissait ; on passait devant le casin clos des Farnèse, puis, presque aussitôt se dressaient les beaux arbres du bois. Des yeuses au ton rugueux formaient un ombrage impénétrable aux rayons du soleil. Des bancs rongés par lâge invitaient à la conversation ou à la rêverie. Dans les perspectives, des fûts de cyprès se profilaient comme au fond des toiles ombriennes. Un buste antique ébréché se parait de lierre ; une fontaine bruissante se couronnait d'acanthe dans un cadre de lauriers centenaires. Partout des plantes folles et des fleurs, des fleurs sauvages qu'aucune main ne cultivait, des fleurs de toutes nuances qu'on pouvait cueillir ou respirer tout en flânant. Accoudé à un parapet de pierre, l'étranger regardait, par dessus l'antique Vélabre accroupi,' les flancs du Capitole chargé d'humbles cases. A ses pieds s'arrondissait l'église de San Teodoro bâtie dans le lieu où la louve légendaire avait allaité Romulus et Rémus. Quand le soleil descendait sur la coupole de î^Iichel-Ange, on reprenait le chemin de la ville par le Campo Vaccino et le Forum de Trajan.
(i) Jean Hanolcau, op. cit.. Lettre de Mctternicli à la Comtesse de- Lieven, du 5 avril 181 9.
CHAPITRE XVI II
La révolution eut un écho dans la plus grande partie de lEurope continentale, aux Pays-Bas, en Pologne, en Allemagne, dans la péninsule ibérique. Les peuples tenaient encore les yeux fixés sur la France. Par quel miracle l'Italie aurait-elle échappé à la contagion : Les idées révolutionnaires prirent en ce pays un rapide essor au moment où Pie VIII. après un règne incolore, descendait au tombeau, le 30 novembre 1830.
Le cardinal Albani qui avait gouverné au nom du pape, prétendit désigner son successeur. Impuissant à faire élire Pacca, doyen du collège, il se rabattit sur Macchi. ancien nonce auprès de Charles X mais dont Louis-Philippe ne voulait à aucun prix. D'autre part l'Espagne excluait Giustiniani. le concurrent de Pacca. Fatiguée, la majorité des électeurs se porta sur Cappellari, sans consulter Albani. L'élu du 2 février 1831 s'appela Grégoire XVI.
Pendant qu'on faisait un pape à Montecavallo, l'Italie centrale était en feu. Malgré l'opposition des pro-légats. le.'; libéraux constituaient des gouvernements provisoires. Que serait-il advenu si Rome avait suivi le mouvement ? L'avènement de Grégoire XVI souleva l'enthousiasme du Transtévère. A l'exemple des princes italiens, le pape contre qui Tovie II. * 12
«les peuples n'avaient à former aucune plainte», appela les Autrichiens à son aide, après avoir vainement sollicité celle delà France (i). Louis-Philippe avait proclamé le principe de non-intervention : mais devant l'attitude résolue de Aletternich, il recula. Libre d'agir, l'Autriche restaura l'ordre établi par les traités de 1815. «Il y a», écrit !NL Guizot, «un degré de mauvais gouvernement que les peuples grands ou petits, éclairés ou ignorants, ne supportent pas aujourd'hui (2). » Celui du pape était de ceux-là. Voilà pourquoi les cinq grandes puissances, sur l'initiative de la France et de l'Angleterre, adressèrent à la cour de Rome un mémorandum recommandant toute une série de réformes. Allusion y était faite au molît proprio de 1 8 1 8 (3). L'ambassadeur de France, comte de Sainte-Aulaire, «noblement libéral, digne et doux, poli et courageux, zélé pour son devoir sans être faiseur et homme du monde sans mauvaise complaisance mondaine » (4 ), aurait persuadé la curie s'il avait été soutenu, mais l'Angleterre n'entretenait pas de représentant à Rome et les cours du Nord ne préconisaient les réformes que du bout des lèvres. Beyle, alors consul à Cività Vecchia, reconnaissait la difficulté de corriger les abus (5). La curie resta donc immobile: en 1832, la Romagne se souleva. Radetzky entra dans Bologne et la France, en vue. de rétablir l'équilibre, fit occuper Ancône.
Grégoire XVI portait l'habit monacal avant de ceindre la tiare. «De petite stature, d'une figure prononcée, sa physionomie était à la fois sévère et bienveillante, son langage avait quelque chose de solennel et cependant d'une grande douceur» (0). 11 ne sévit jamais que pour prévenir le désordre ou pour l'apaiser. Son génie était tout pacifique. Moroni, son camérier, publia sous son inspiration, un volumineux dictionnaire d'érudition. Grégoire XVI ouvrit au
(1) Vicomte d'Harcourt, Souvenirs du comte de Sainte-Aulaire, dans la Revue Diplomatique, 1905, N^ 3. p. 378.
(2) Guizot., Mémoires, ch. XIV.
(3) Ce mémorandum fut consigné entre les mains du card. Bernetti, le 31 mars 183 1.
(4) Guizot, Mémoires, ch. XXIT.
(5) Farges, Stendhal diplomate, Paris, 189-'. ch. \'I1.
(6) Vicomte d'Harcourt, op. cit.
Vatican le ^lusée des Antiquités égyptiennes et celui des Antiquités étrusques. Il entreprit des travaux importants au port de Ripetta. à Ripa Grande, à la place Colonna. à Saint- Paul-hors-les-murs. Les habitants de Tivoli lui doivent le tunnel qui met la petite ville à l'abri des inondations.
Le peintre Camuccini mourut sous ce pontificat, couvert d une gloire éphémère. Tenerani et Tadolini soutenaient à grand' peine, dans la sculpture, le renom de l'Italie. Ingres dirigeait l'Académie de France. Ingres qui se nourrissait de la lecture d'Homère et prenait Raphaël pour exemple, Ingres qui, pliant ses inclinations sous une discipline inflexible, dédaignait de recourir aux «artifices de la couleur» et disait: «la ligne, c'est le dessin, c'est tout!» Sa Straionice partit des hauteurs du Pincio pour la galerie du duc d'Orléans ; on parla longtemps des neuf mille francs que le prince royal avait déboursés pour l'acquérir.
La musique italienne conservait au dehors la suprématie. Rossini. étincelant et superficiel, avait cessé de travailler et plaisantait son œuvre. Bellini, languissant et mélancolique, mourut en 1835. Donizetti occupa seul la scène, avec des interprètes qui, sur la scène parisienne, s'appelaient Rubini, Tamburini. la Grisi, la Malibran. L'opéra italien avait ses principaux foyers à Paris et à ]Milan. Cependant Alessandro Torlonia faisait bâtir le théâtre Apollo sur le Tibre, tout près du pont Saint-Ange, comme un rival de la Scala et de San Carlo. On y joua z/ Bar bière, la Norma, la Favorite, Lucia. Tandis qu'en Allemagne, la symphonie d'où le drame lyrique devait sortir, atteignait la perfection, on continuait à se bercer dans la péninsule de mélodies faciles à retenir dont le plus grand mérite consistait à mettre la voix humaine en mesure de déployer toutes ses ressources.
Giovanni Torlonia revivait dans son second fils Alessandro qui dirigeait la maison de banque. Habile à faire fructifier ses capitaux, don Alessandro faisait de sa fortune le plus bel usage. En 1838, il offrit au grand-duc héritier de Russie une fête dont toute l'Europe s'entretint. Elle eut lieu au palais de Scossacavallo bâti par Bramante. La duchesse douairière de Bracciano aidait son fils à faire les honneurs. Le grand-duc et la grande-duchesse de Toscane, le comte de Syracuse, frère du roi des Deux-Siciles, le duc de Devonshire.
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le duc et la duchesse de Southerland assistaient à cette fête qui préluda par une représentation* théâtrale : Giulia Grisi accompagnée par l'orchestre de l'Apollo, recueillit des applaudissements sans nombre. Puis le fils du tsar Alexandre ouvrit le bal qui ne se termina qu'avec le jour, après qu'un souper eût réuni deux mille invités autour de tables servies pour douze personnes. Comme les autres princes romains, Torlonia priait à ses bals tous ceux qui pouvaient paraître chez lui dans la tenue de rigueur ; tel était, d'ailleurs, à cette époque le respect de l'étiquette que seuls les personnages affiliés à l'aristocratie pénétraient dans les salons réservés. L'appel des carrosses constituait un dernier divertissement : on entendait voler de bouche en bouche les noms les plus illustres et la foule au dehors s'écrasait pour voir sortir les invités. Si opulent qu'il fût, Torlonia devait s incliner devant le prestige et la popularité de Filippo Doria et de Marco Antonio Borghèse qui avaient épousé deux sœurs, les filles de John Talbot, marquis de Shrewsbury. Jamais l'aristocratie britannique n'avait été aussi honorée qu'à cette époque ; un simple lord anglais marchait de pair avec les premiers patriciens du continent. Doria. chef de l'illustre maison génoise, devenue romaine par l'héritage des Pamphilj, possédait les palais du Corso et de la piazza Navona. ainsi que la grande villa du Janicule avec ses longues allées pleines d'ombre, son casino, ses parterres, ses perspectives, ses fontaines, son lac. Il donna, le 12 février 1844. un bal costumé qui exigea de la part des invités de longs préparatifs. Le palais du Corso renfermait une suite de salons dignes d'une résidence royale. Les dames trouvèrent pour les recevoir des gentilshommes revêtus d'un uniforme militaire. Doria parut en Alexandre Farnèse, la princesse en Marguerite d'Autriche, le prince de Canino en sultan. Un quadrille de divinités grecques fit assaut d'élégance avec des seigneurs et des dames de la cour de Louis XV. Les bijoux, les diamants de famille, les armes historiques assuraient aux costumes leur valeur représentative. Quand les invités se retirèrent, l'orchestre joua une sérénade sous les fenêtres du palais. Le peuple battit des mains comme si la fête avait été organisée pour le divertir. Il fallut que Doria parût au balcon : la foule l'acclama.
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Mais le favori des Romains était Borghèse ( i r. tout s'unissait pour accroître son prestige. Il régnait sur une énorme portion de la campagne. Son nom s'étalait en lettres gigantesques sur la façade de Saint- Pierre. Personne ne se souvenait que son palais du Champ de Mars avait été construit avec le produit de la gabelle. On voyait tous les jours une longue suite de voitures s'arrêter sous ses fenêtres et les étrangers munis de cartes se hâter vers la galerie de tableaux ; là, dans des salons dorés, F Amour sacré et V Amour profane de Titien, le prétendu César Borgia et la Mise au Toinbeau de Raphaël, la Danaé de Corrège et la Chasse du Dominiquin se partageaient les suffrages. Les antiques se groupaient dans le casino de la villa, hors les portes. Enfin, la chapelle de la famille, à Sainte-Marie-Majeure, tout exubérante de formes, d'ornements et de marbres, exerçait une sorte de fascination sur la masse des visiteurs.
Vierge de toute souillure, la villa Borghèse tenait le premier rang parmi ces lieux de plaisance qui formaient une ceinture verdoyante autour de la cité des papes; on la depuis saccagée, abandonnée, déshonorée : le parc patricien est devenu promenade publique! Avec le chemin de ronde et la campagne silencieuse pour frontière, c'était l'idéal de la villa du XVIP siècle, de la villa selon Poussin. Les temples païens, les colonnades, les balustres, les vases, les statues, les fontaines, la place de Sienne avec ses gradins rustiques, les berceaux de lauriers, les bosquets cernés par des buis géants alternaient avec les vallons et les prairies où des vaches paissaient en liberté. Les arbres qui dataient des Cenci^ ceux que le Flamand avait plantés formaient partout des voûtes, des nefs et des dômes : les cyprès contrastaient avec les chênes verts au tronc noueux qui. au clair de la lune, semblaient tordre leurs bras comme des spectres. Poète, artiste ou simplement amoureux le visiteur se laissait gagner par l'émotion que suggère l'œuvre de la nature quand elle n'est pas avilie mais secondée par la main de l'homme.
!{\) Camillo Borghèse, veut de Pauline Bonaparte, mourut sans enfants en 1832. Il eut pour héritier son frère, le prince Aldobrandini marié à i Adèle de la Rochefoucault. Celui-ci s'éteignit lui-même en- 1839. Son fils Marc Antonio lui succéda et vécut jusqu'en 1886.
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Fidèle à la tradition de sa famille, le prince Marco Antonio ouvrait libéralement les portes de son parc. Tous les jeudis d'octobre, il y conviait les Romains. On y venait à pied, on y venait en équipage. Des orchestres dissimulés dans la verdure se faisaient entendre. La foule se pressait pour assister aux joutes sur le lac, pour voir courir les ^^rt'r/^ifW dans l'hippodrome. Les gens du peuple mangeaient sur l'herbe avant de danser le saltarello aux sons de la mandoline et du tambour de basque. Les divertissements prenaient fin au crépuscule : il fallait la crainte de la fièvre pour disperser les groupes.
A mesure qu'on s'éloignait de l'époque impériale, la famille Bonaparte rentrait dans l'ombre. L'almanach de Gotha ne lui consacrait plus de notice : il passait sous silence les héritiers de Murât, les ducs et les princes créés par le maître du monde. La princesse Mathilde, fille du roi de Westphalie, épousait un M. Demidoff, pendant que Louis-Napoléon tentait de relever par des coups d'audace la fortune de sa maison. A Rome, les Bonaparte disparaissaient les uns après les autres. Lucien vécut en simple particulier à Canino jusqu'à sa mort. Madame-mère supportait en femme de Sparte le poids de l'adversité; elle survécut quinze ans au martyr de Sainte Hélène, s'éteignit en 1836 et fut suivie de près dans la tombe par son frère, le cardinal Fesch.
Appelé à Vienne, comme ambassadeur, le comte de .Saint- Aulaire eut pour successeur à Rome le marquis de la Tour-Maubourg, lequel céda la place, en 1839, à son frère, le comte Septime. Ces deux diplomates ne se trouvèrent aux prises avec aucun problème épineux. L'ambassade siégeait au palais Colonna. L'appartement particulier de 1 ambassadeur, avec sa jolie vue sur la place des Saints Apôtres, laissait peut-être à désirer sous le rapport de la distribution, mais les salons d'apparat, de belles proportions et décorés de superbes tapisseries, avaient grand air. Une salle des gardes immense, sombre, austère y donnait accès. On arrivait par des ponts jetés sur la via délia Pilotta à un jardin suspendu. Les bureaux étaient installés au rez-de-chaussée entre cette rue et un jardin intérieur. Plus d'un attaché a payé de sa vie cette installation insalubre.
L'année 1838 vit le départ d'un diplomate qui avait passé vingt-deux ans à Rome, s'y était marié et jouissait de la
réputation d erudit. C'était le chevalier de Bunsen dont Grég-oire XVI exigea le rappel. Ampère accordait de l'estime à ce Prussien qui devint l'intime ami de Frédéric-Guillaume IV. Fout ce que Rome comptait d'illustrations alla saluer Bunsen au moment où il quitta sa maison du Capitole(ii.
La lég-ation des Deux-Siciles échut en 1832 à un nouveau titulaire. Le «vieux Fuscaldo» céda la place au comte Ludolf, descendant d'une noble famille thuringienne qui avait émigré à Naples au commencement du dix-huitième siècle. Son père avait représenté le roi Ferdinand de Bourbon auprès du Grand Seigneur. Elevé pour suivre la carrière diplomatique, il avait lui-même rempli les fonctions de ministre de Xaples à Saint-Pétersbourg: il y avait noué des relations que son départ ne réussit pas à rompre. Il avait épousé une Weisenhof. Par son origine, par ses goûts, par son éducation, par ses amitiés, il se rattachait à l'Ancien-Régime. Son esprit indépendant et réfléchi l'avait toutefois conduit à concevoir de l'admiration pour le gouvernement à la fois aristocratique et libéral de l'Angleterre. A Rome son rôle consistait d'abord à aplanir les difficultés que suscitait sans trêve entre le cabinet de Naples et la chancellerie pontificale le règlement des affaires ecclésiastiques.
Vis-à-vis de la société romaine. Ludolf joua un rôle moins effacé que son prédécesseur. Il ne lui appartenait pas de rendre au palais Farnèse son ancien lustre : ni son rang, ni son traitement, ni sa fortune ne lui permettaient de jouer le rôle d'un cardinal-neveu. Il se contenta de soutenir dignement son rang de ministre d'une cour de second ordre intéressée à entretenir avec la cour pontificale les rapports de bon voisinage. Cette cour ne réclamait pas d'ailleurs des représentants étrangers le faste dont elle-même ne donnait plus l'exemple. Sous la direction de Ludolf, le palais de Paul III, la Farnésine. le château de Caprarola et la Villa Madame ne furent l'objet d'aucune attention spéciale : on laissa le temps poursuivre impitoyablement son œuvre de destruction ; on se contenta, dans les parties habitées de
(i) Ampère le qualifie d'« ambassadeur de la science allemande auprès de l'antiquité». La correspondance échangée entre ce diplomate et l->édéric- Guillaume I\' qui a été publiée il y a quelque quarante ans lui tait le plus srand h(5nneur. A Rome il avait travaillé avec Niebuhr.
réparer ce qui manifestement menaçait ruine. Ferdinand II ordonna, en 1835. de pratiquer des fouilles au Palatin avec l'espoir que les palais impériaux lui livreraient des œuvres d'art dignes de figurer à côté des bronzes d'Herculanum : Fea, Valadier, ïhorvvaldsen, Camuccini en suivirent les progrès avec émotion ; quelques privilégiés étaient admis à s'approcher des excavations ; on s'exclamait chaque fois que le pic mettait un fragment de marbre à découvert. Les recherches aboutirent à une déconvenue et les Romains se prirent à regretter les arbres centenaires dont on avait prononcé la destruction.
Fe comte Ludolf. sans prétendre à la qualité d'érudit. avait de l'érudition ; il professait, comme nombre de ses compatriotes à l'endroit de Dante une admiration qui confinait au fétichisme. La littérature offrait un terrain neutre où pouvaient se rencontrer sans heurt les plus nobles esprits de l'Italie. L'idée vint au ministre des Deux-Siciles d'organiser des réunions périodiques au cours desquelles on lirait en la commentant la Divine Comédie. Le duc de Sermoneta, le professeur Crollis, le ministre de Sardaigne s'y montrèrent assidus. C'étaient des assemblées dignes du palais Farnèse. Mais tout ce qui décelait un commerce intellectuel éveillait l'attention soupçonneuse du gouvernement. Ces quinze personnevS qui se réunissaient pour écouter des vers ne lui disaient rien qui vaille. vSur des avis officieux, Ludolf jugea convenable de suspendre les séances de son innocente académie (^i).
En 1833. le 21 août ce diplomate vit arriver de Naples une princesse dont les démarches avaient provoqué les jugements les plus divers. La duchesse de Berry descendit à Ihôtel Serny, place d'Espagne. Cinq jours plus tard, trois voitures la transportaient avec sa suite au Quirinal. Elle était accompagnée du ministre des Deux-Siciles et de son mari, le comte Lucchesi Pâli, qualifié pour la circonstance de « chevalier d'honneur de Son Altesse Royale». La princesse reparut le 16 octobre 1839 dans la ville éternelle: elle devait, disait-on.
(i) M. G. Gallavresi a publié sur le comte Constantin-Joseph Ludolf une étude instructive intitulée : Lu Ambassadeur italien sous l'Ancien Régime, étude qui a paru dans la Revue d'Histoire diplomatique, XIX^ année. No 4 et XXe année, X-J 1.
y passer une semaine. Cependant, le 20, le duc de Bordeaux rejoignait sa mère. Le prétendant au trône de France avait dix-huit ans. Son passeport, délivré par les autorités françaises, portait le nom de Gaston Léon. Admise à l'audience pontificale, la duchesse de Berry sollicita pour son fils la même faveur. Cette requête mettait Grégoire XVI dans l'embarras. La diplomatie française protestait assez maladroitement contre le séjour à Rome d'un prince qui voyageait avec de faux papiers et le comte de la Tour Maubourg, d'accord avec le maréchal Soult. s'opposait de toutes ses forces à ce qu'il fût admis, surtout avec un caractère officiel, en présence de Sa Sainteté.
Le duc de Bordeaux s'installa dans un palais de la place de la Minerve, au cœur de Rome, à quelques pas de la Rotonda. loin de l'ambassade de France. Le duc de Lévis, le comte Fernand de la Ferronays et l'abbé Tréluquet y trouvèrent également place. La légitimité constituait alors une sorte d'église qui avait son dogme, ses confesseurs et ses fidèles qu' animaient une foi indestructible et des espérances opiniâtres. Autour du chef de la maison de France, on vit se grouper quelques grands seigneurs, le maréchal de Beaumont, le duc et la duchesse de Rohan, le vicomte de Montmorency. Les Romains et les étrangers témoignèrent de leur déférence envers l'exilé. La comtesse Rzewuska donna en son honneur une soirée où l'on joua Passé minuit. Le Savant et Vatel : les comtes de Nicolaï, de Miramon et Karolji. la comtesse Eggolfstein et M'*^ de Retz en furent les interprètes applaudis. La question de l'audience provoqua une discussion très vive entre le pape et l'ambassadeur de Louis Philippe. Grégoire XVI déclara que. père commun des catholiques, il n'en excluait aucun de ses bonnes grâces. Il s'honora en accordant à un prince sans États le cérémonial réservé aux membres des familles souveraines. Les précédents réfutaient toutes les objections. La famille Bonaparte, après les Stuarts^ n'avait-elle pas trouvé à Rome asile et sécurité : Le cabinet des Tuileries n'en prit pas moins en mauvaise part une démarche qui ravivait ses inquiétudes. Le duc de Bordeaux, après cette audience, partit pour Naples. En repassant par Rome, il accepta de se rendre à une réception donnée en son honneur par le prince Doria. Par égard pour leur
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coUèg-ue de France, les diplomates étrangers s'abstinrent d'y paraître.
Quoique le continent commençât à se couvrir de chemins de fer, seule l'élite se déplaçait, une élite sociale et une élite intellectuelle. Le passeport constituait un viatique indispensable qui ne préservait pas toujours des importunités de la douane et des vexations de la police. Les gouvernements italiens qui tiraient de l'or étranger une assistance salutaire, montraient une inclination maladive à traiter en suspects ceux qui le leur apportait. L'intérêt ne parvenait pas à les guérir de la peur. Ces taquineries n'arrêtaient pas les voyageurs. L'Italie était avec l'Espagne et l'Orient, l'objet de l'enthousiasme romantique. Poètes, prosateurs, musiciens se plaisaient à célébrer les pays du soleil, de lamour et des aventures singulières. L'Italie surtout, plus accessible, fascinait l'imagination. Childe Harold s'y arrête avec complaisance. Lamartine et Musset ne se lassent pas de s'adresser à elle comme à une inspiratrice puissante. Les romances sentimentales que chantaient le soir au piano les beaux ténébreux évoquaient les nuits de Venise et la fumée du Vésuve. Avec Fra Diavolo, les brigands entrent en scène, ces brigands dont on rêve en frissonnant avant de monter dans la chaise de poste et dont l'existence est un tissu dépisodes romanesques. On lisait en pleurant Le Mie Prigioni de Silvio Pellico, aussi populaires, aussi souvent traduites que V IvanJioe de "Walter Scott ; on lisait aAec un peu de fièvre dans le sang l'Aôbesse de Castro o\x l'énergie de la race italienne était exaltée pour ainsi dire à chaque page, en sorte que sous l'influence de la littérature, de la musique et de la poésie, les hommes et les femmes de 1840, en France, en Angleterre, en Allemagne, en Russie nhésitaient pas à considérer l'Italie comme la patrie commune des âmes tendres et des caractères passionnés.
Ce qui frappait à Rome, c'était son immobilité, une immobilité persévérante et dédaigneuse qui révoltait les patriotes et faisait la joie des étrangers. Les événements qui avaient chassé Pie VI du Quirinal et y avaient ramené Pie A^II s'effaçaient de plus en plus, entraient dans l'histoire. Il semblait que le gouvernement du pape fût immortel et que simultanément il tombât en léthargie. On ne bâtissait plus d'édifices ; c'est à peine si on réparait les anciens. Palais et églises
prenaient peu à peu cet aspect des êtres qui s'acheminent vers la mort ; ils s'harmonisaient plus intimement qu'autrefois avec les ruines antiques. Ces affinités entre les choses et les hommes formaient un tableau saisissant.
Une ville ne se compose pas seulement de témoins immobiles et d'objets inanimés, à moins qu'elle n ait été surprise, comme Pompéies, par une soudaine catastrophe et que les hommes épouvantés aient renoncé à lui rendre la vie. La population de Rome ne paraissait pas moins surannée que ses édifices. On était d'abord frappé, dans les rues, du nombre anormal de gens d'Eglise qui les parcouraient. Alors que dans les autres capitales, les uniformes militaires tranchaient à peu près seuls avec la tenue civile, Rome conservait intact son contingent de cardinaux, sa prélature, ses communautés religieuses, son clergé paroissial, ses confréries. Bénédictins, olivétains, camaldules. chartreux, trappistes, franciscains, capucins, conventuels, dominicains, carmes chaussés et déchaussés, basiliens. augustins, barnabites, tous les fils spirituels de saint Benoît, de saint François d'Assise et de saint Dominique, réformés ou de primitive observance, moines blancs, noirs ou bruns, sans parler des religieux soumis à la règle d'instituts plus modernes, se montraient si nombreux sur les deux rives du Tibre qu'un proverbe disait : On ne peut franchir le ponte Sisto sans rencontrer un moine, un cheval blanc et une femme portant un paquet sur sa tête.
Outre les religieux des deux sexes et les clercs de toute catégorie, que d'habits ecclésiastiques ! Les élèves des séminaires et des collèges portaient des soutanes de diverses couleurs, noires, violettes, bleues, rouges. Les confréries placées sous le vocable de la Vierge et des saints ne se comptaient pas. Les unes formaient de véritables corporations d'arts et métiers : il y avait celle des boulangers à la Madonna di Loreto. par exemple, et celle des jardiniers à Santa Maria del Giardino. Les autres n'étaient que des associations pieuses qui officiaient dans l'église de leur patron et exerçaient en son nom certaines œuvres charitables. Plusieurs d'entre elles accompagnaient pt ensevelissaient les morts indigents. Celle de la Trinità logeait et nourrissait pendant trois jours et sans rétribution les pèlerins étrangers. Celle de San Giovanni Decollato assistait les condamnés à mort. On rencontrait souvent une file de pénitents
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revêtus du sac ; c'était une confrérie qui se rendait à une basilique en vue de gagner les indulgences, ou bien des capucins et des confrères escortant un cercueil porté sur un brancart. Tous psalmodiaient sur un ton lamentable; tous portaient à la main un cierge allumé. Des gamins marchaient à côté d'eux, recueillant dans des cornets de papier la cire qui tombait des cierges inclinés charitablement.
Les enterrements aristocratiques restaient relativement simples tout en revêtant un caractère propre à frapper les regards. Le transport funèbre s'effectuait après le coucher du soleil, suivi de la famille, des amis, des clients et de tous ceux qui avaient entretenu avec le défunt une relation quelconque ; la messe était dite le lendemain dans l'église de la paroisse. Là pas de tentures, pas dilluminations, pas de catafalque. Le cercueil des princes romains reposait sur le sol : six chandeliers l'entouraient et l'éclairaient.
Lorsque Vittoria Savorelli mourut de l'amour que lui avait inspiré Domenico Doria, le 17 octobre 1838, on exposa sur un lit élevé dans une galerie de la maison qu'habitait son père le corps de cette charmante jeune fille. Toute la ville défila pour le contempler. Le lendemain, à huit heures du soir, le convoi se dirigea vers l'église des Saints- Apôtres. Pénitents en cagoule et frères mendiants, rangés sur deux files, chantaient les psaumes. Le clergé précédait le brancart porté par quatre hommes. Sur une étoffe de velours noir brodé d'or, reposait la morte en robe de satin blanc avec un long voile qui lui descendait juqu'aux pieds. Son visage, illuminé par cent cierges conservait, sous sa pâleur, une grâce singulière. A ses pieds, on avait déposé une couronne de roses ; des roses se mêlaient à ses cheveux dénoués. Ce spectacle fit couler bien des larmes. Des fenêtres, on jeta une profusion de fleurs et de feuilles. Les étrangers témoins de cette scène dont quelques traits semblent empruntés à lantiquité, ne l'oublièrent jamais (i).
Il y avait dans les processions populaires, organisées sous le patronage des confréries, 'des préliminaires consacrés par un long usage. Deux hommes, un bourdon à la main et
(i) Des Marie assista à ces funérailles et les décrivit. Les amours de Doria et de la Savorelli ont inspiré le roman Tolla, d'Edmond About.
précédés d'un tambour, lannonçaient plusieurs jours à l'avance en parcourant les rues qu'elle devait suivre. Quarante-huit heures plus tard, les Juifs du Ghetto venaient offrir des étoffes pour parer les fenêtres et les balcons. Le grand jour venu, on répandait du sable jaune sur le pavé. Des loueurs de chaises, des marchands de pépins de courge et d'eau glacée interpellaient à haute voix les assistants. C'était sur la voie publique un bourdonnement joyeux, aux fenêtres des conversations animées. Enfin arrivaient les gendarmes chargés d'assurer le passage de la procession. Le tambour dénonçait son approche ; les fenêtres et les terrasses se garnissaient de têtes curieuses. Derrière la troupe, venaient la confrérie, les prêtres et la Croix, tandis qu'une marche entraînante se faisait entendre. Enfin apparaissait au milieu d'un silence respectueux le Saint Sacrement sous un baldaquin. Pour les acteurs, la fête se terminait invariablement au cabaret.
Ces défilés se succédaient à des dates fixes : quelques-uns méritent d'être mentionnés. Le premier dimanche d'octobre voyait une procession solennelle sortir de l'église de la Minerve et parcourir le quartier : on commémorait la bataille de Lépante dans laquelle Alexandre Farnèse s'était distingué. Au mois d'avril, un brillant cortège se formait à San Marco, derrière le palais de Venise et se dirigeait vers le A'atican : le Sénat romain y figurait en costume d'apparat, assisté de ses connétables et de ses pages. Chaque année, la congrégation du Mont Carmel de San Crisogono organisait une procession curieuse: les enfants de la paroisse, parés d'emblèmes propres à les faire reconnaître, représentaient les saints du paradis. — Le dimanche dans l'octave de la Fête-Dieu, on se transportait à Albano. afin de voir la grande rue qui aboutit à l'église couverte de fleurs naturelles de façon à suggérer l'illusion d'un tapis d'Orient : limagination des artistes du cru s'exerçait à réunir chaque année des éléments nouveaux de décoration et à imaginer des combinaisf)ns originales
La cour pontificale conservait sa physionomie traditionnelle. Loin de se confiner au fond de son palais, le pape se montrait presque tous les jours à son peuple. Son carrosse de gala, aux grandes fêtes, suscitait l'admiration de la
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foule. Mais fût-il en simple équipage ou même à pied, hommes et femmes se prosternaient en attendant que l'auguste main du vieillard s'étendît sur leur tête. Si les mécréants criaient à lidolâtrie, les catholiques découvraient dans ce geste spontané le témoignage non équivoque du lien touchant qui unissait les sujets à leur souverain et les fidèles au représentant de Jésus-Christ sur la terre. Sans être peints et dorés comme celui du pape, les carrosses cardinalices se faisaient reconnaître par leur train rouge et les laquais debout derrière portant lombrellino. La valetaille manquait souvent de style, et ses livrées de fraîcheur, mais ces fausses notes s'accordaient avec tant d'autres qu'elles ne blessaient pas les yeux(i~). Grégoire XVI se transportait à Saint-Jean-de- Latran le jour de l'Ascension et le 15 du mois d'août à Sainte-Marie-Majeure. Le cortège traversait les quartiers populaires et, du balcon des basiliques, le pape bénissait les assistants.
Le jour de la Fête-Dieu, la foule s'amassait, s'entassait autour de 1 obélisque de Sixte-Quint, sur la place de Saint-Pierre. Afin de mieux voir, les gamins se juchaient sur le rebord des grandes fontaines. On suspendait des pièces de damas rouge ou vert aux croisées de la piazza Rusticucci. Les deux portiques recourbés du Bernin se rejoignaient ce jour-là au moyen d un ouvrage en bois, comme pour enfermer le peuple chrétien dans ses bras. Bientôt le pape apparaissait dans le cadre de la porte de bronze, porté par les sediari : on aurait dit qu'il était agenouillé devant le saint sacrement. En avant défilaient les ordres monastiques, la prélature, le prince assistant, la Croix papale entre les sept chandeliers, les pénitenciers de Saint-Pierre, les évêques, les cardinaux, le sénateur de Rome et les conservateurs en toges de drap
(i) «Voyez-vous dans la rue s'avancer au petit trot de deux haridelles un carrosse dont le train est peint en rouge. Deux pauvres laquais recouverts d'une sale livrée, sont montés derrière, l'un d'eux porte un sac rouge. Si tout cela vient à passer devant un corps de garde, la sentinelle jette un grand cri, les soldats assis devant la porte se lèvent lentement pour aller chercher leurs fusils ; quand ils sont en rang, les haridelles ont transporté le vieux carrosse vingt pas plus loin et les soldats se rasseoient.» (Stendhal, Promenades, II, 55.) Trop d'esprit suggère la défiance ; le tableau est trop joli pour être rigoureusement vrai.
d'or: les gardes nobles et létai-major de l'armée fermaient la marche. Le cortège suivait le portique et rentrait dans leglise tandis que, par le grand soleil de juin, les assistants s'écoulaient lentement, sans bruit, sans bousculades.
Les vrais pèlerins ne se contentaient pas d'obtenir 1 audience du saint-père, de visiter les basiliques et de suivre les fonctions de la semaine sainte. Fidèles à la tradition, ils prétendaient tout connaître de la métropole catholique, le tombeau et les reliques des saints, les images miraculeuses, les autels privilégiés. Loin de s'en tenir aux églises désertes, ils suivaient les Romains dans celles qui se paraient à l'occasion dune fête patronale ou de l'exposition du saint sacrement. Leurs ancêtres consultaient les Mirabilia : ils avaient, eux. pour Guides Xbivito Sacro, délivré par le Cardinal Vicaire, et le Livret contenant Tindication des sanctuaires où chaque jour de Tannée se pratiquait la dévotion des Quarante Heures. Ces jours-là, le son des cloches se multipliait, on semait du buis sur le seuil et dans la nef des églises, les mendiants encombraient le porche, on suspendait dans la rue, sur une pancarte l'image du saint. A l'intérieur, les colonnes et les frises se recouvraient de damas rouge rehaussé de galons d'or, les lustres tombaient des voûtes, lautel resplendissait de lumières, les chœurs alternaient avec les symphonies, la foule se pressait autour des reliques exposées, on suivait la procession sur la place, devant l'église.
A des dates fixes, on était admis à contempler les corps de saint Sébastien et de sainte Cécile, le chef de sainte ]\Ionique. la colonne de la Flagellation. Le 23 novembre, on descendait dans l'église souterraine de Saint Clément, illuminée a giorno. Dans l'octave de la Toussaint, on courait aux cimetières où des personnages de grandeur naturelle figuraient un fait historique. Le 5 décembre, San Saba ouvrait ses portes et les refermait après l'angelus pour toute l'année. A Noël les crèches avec l'Enfant Jésus, la Vierge, saint Joseph et l'àne attiraient la foule. Le jour des Rois, c'était à l'Aracoeli une procession dont le principale ornement était le Santa Bambine couvert d'étoffes précieuses et de pierreries, objet de la vénération universelle. En face de la chapelle des Rois Mages, on dressait une tribune où les enfants du quartier montaient à tour de rôle et récitaient avec des inflexions de voix et
des gestes adorables, un petit sermon ou une pièce de vers pour glorifier le Nouveau-Né. Il y avait fonction, le 1 2 janvier, à Sainte-Agnès-hors-les-Murs, à l'occasion de la bénédiction des laines avec lesquelles on tisse les pallium. Le dimanche dans l'octave de l'Epiphanie, on récitait à la Propagande des morceaux de prose et de poésie dans toutes les langues et dans tous les dialectes connus. Le jour de la Chandeleur,, on se faisait montrer les cierges peints avec des délicatesses infinies que le chapitre des basiliques offrait ce jour-là au souverain pontife. Le 9 mars et les jours suivants^ on visitait l'appartement de Sainte-Françoise, la plus populaire des Romaines canonisées. Le 16, au palais Massimo aile Colofine, on récitait des offices dans la chambre où Saint Philippe de Néri rappela Paolo Massimo à la vie, et c'était toute la journée un défilé de nobles, de bourgeois et de pauvres diables sous les yeux du prince revêtu de son uniforme de grand-maître des Postes.
Ce qui caractérisait ces fêtes religieuses c'est que le peuple y prenait spontanément part, qu'il s'y associait de tout son cœur et de tous ses yeux et qu'en les faisant siennes, il leur assurait un caractère de sincérité qui frappait vivement et touchait quelquefois les hommes du Nord les moins dévots. Les gens de la plèbe méritaient bien qu'on les regardât. Les hommes portaient encore la culotte de velours, la veste à boutons d'or, la ceinture écarlate serrant la taille et le feutre à larges bords. Avec leur jupe courte, leur corset agrémenté de rubans, le grand peigne planté dans les cheveux, les épingles d'argent à grosse tête et les boucles d'oreilles garnies de perles, les femmes étaient plus majestueuses que jolies. Elles jetaient un foulard aux couleurs voyantes sur leurs brunes épaules et ne craignaient pas, en sortant de la ville, d'emprunter aux hommes leur feutre noir ou blanc. Sous son apparence nonchalante, le peuple de Rome paraissait complexe à qui l'étudiait attentivement, tour à tour débonnaire et violent, fier et pacifique, soumis à la tradition et persifleur, superstitieux, dévot et païen, comme il convenait à des hommes qui subissaient l'influence d'aussi lointaines et d'aussi diverses tendances ataviques.
L'été et l'automne constituaient pour eux de véritables vacances Avec les chaleurs et l'approche des fièvres, le
forestière s'éclipsait. A la fin de septembre, les bureaux de l'administration fermaient leurs portes. Les occasions de travail se faisaient rares et si d'aventure elles se présentaient on leur tournait le dos. Le Romain s'abandonnait à la joie de ne rien faire, de laisser couler les heures, de dormir l'aprèsmidi et de goûter la fraîcheur qu'apportait régulièrement la brise de mer avant le coucher du soleil. Les bourgeois qui avaient économisé sou par sou un petit pécule, se hâtaient de le dépenser. Les jeunes femmes, les jeunes filles, après avoir passé l'hiver renfermées, mettaient des robes claires et se montraient chaque jour au Corso et, le soir, sur la place publique, pour écouter la musique et faire l'amour. Le peuple se divertissait à sa manière. Flâner dans les rues et les carrefours, près des marchands de friture, des limonadiers en plein air et des fontaines, autour du lac artificiellement formé par l'inondation de la Piazza Navona, se baigner longuement dans les eaux du Tibre, ouïr les chansons en patois des poètes populaires, interroger un capucin avant de risquer un ambe au loto, danser le saltarello au milieu d'un cercle passionné, jouer des heures et des heures à la morra en criant à tue-tête, tels étaient, pendant la belle saison, les habituels passe-temps des pauvres diables.
Avant d'atteindre la cité endormie, le voyageur traversait, au milieu de péripéties diverses, une région sauvage. Le long de la route, à de longs intervalles, des osterie qui évoquaient le moyen-âge ; de ci, de là, une ferme haut perchée sur un monticule, sans fenêtres au rez-de-chaussée, armée contre un ennemi rusé et implacable : la malaria. La ville ne s annonçait par aucune banlieue, aucun faubourg, mais par des sanctuaires, des débris et des tombeaux. On arrivait ainsi au pied de l'enceinte millénaire, sous les murs d'Aurélien, faits de matériaux de fortune, rouilles, crevassés, fleuris par endroits, soutenus par des tours écrêtées, percés de portes qui ne se ressemblaient ni par leurs proportions ni par leur architecture, portes d'aspect antique comme celle de Saint-Paul avec la pyramide de Cestius, médiévales comme celle de Saint-Sébastien, renaissantes comme la Porta Pia. Rome, au premier abord, s'annonçait banale, provinciale, sans caractère ; il fallait une sorte d'intuition pour en deviner les attraits. Bien quelle comptât cent cinquante mille âmes à peine, elle ne se livrait Tome IL 13
qu'à l'observateur tenace. Sur certains points, à la Valle, aux Catinari, autour du Panthéon coiffé du bonnet d'âne du Bernin, les ruelles formaient un réseau inextricable, un enchevêtrement de couloirs tortueux, de carrefours biscornus, de passages voûtés se succédant, s'enchaînant sans rime ni raison. Le nouveau-venu restait de longues semaines environné de mystère, comme perdu. Le «Romain de Rome», lui, détenait le fil d'Ariane ; il savait les raccourcis, les palais à triple et à quadruple issue ; il trouvait le moyen de passer d'un quartier à l'autre à toute heure^ pendant la canicule, sans affronter les rayons du soleil.
Au Campo Vaccino, aux Thermes de Titus, sur la voie Appienne, on ne se perdait qu'en rêveries. Savants et artistes se plaisaient dans les lieux solitaires. Ampère, en se promenant, ordonnait son Histoire romaine à Rome. Tous ceux qui vécurent de cette vie en gardèrent une impression impérissable. «Les voyageurs qui ont habité, qui ont compris Rome,» écrit un homme de ce temps, «forment entre eux une espèce de confrérie qui a ses mots consacrés, et ses signes de ralliement; se rencontrent-ils quelque part, ils s'aiment presque ; on dirait de vieux amis et pourtant ils ne se sont jamais vus. Mais leurs souvenirs les unissent et quel lien plus puissant que celui des souvenirs » (i) ! De cette Rome disparue, les tableaux à l'huile et les aquarelles dispersés aux quatre coins du monde conservent les aspects. Metternich parle d'un jardin où il vit «plusieurs palmiers grands comme des pins» et il ajoute: « il parfume l'air à une demi-lieue à la ronde, tant il y a d'orangers, de citronniers et d'arbustes en fleurs » (2), un jardin caché sans doute derrière un mur élevé, adorable d'abandon, avec une fontaine tapissée de plantes aquatiques pour l'égayer et le rafraîchir. J'ai connu un vieux peintre parisien de quelque talent qui passa sa jeunesse dans un grand palais où il avait loué deux chambres et un atelier; moyennant quelques testons, il pouvait cueillir à sa guise dans le jardin tous les fruits et toutes les fleurs qui lui souriaient.
Les thermes impériaux étaient livrés, sans tourniquets ni
(i) Charles Didier, Campagne de Rome, Paris, 1842, Préface. (2) Jean Hanoteau, op. cit., Lettre du 15 avril 1819.
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custodes galonnés, aux lierres, aux aloès, aux cityses et aux . . . amants de la nature. Les rives du ïibre, les collines excentriques. Celius, Aventin. Janicule abondaient en points de vue. Mais où rencontrer un spectacle comparable à celui qui se déroulait sous les yeux du pèlerin arrêté, par une pure après-midi, sur les degrés de Saint- Jean-de-Latran? Une place immense, irrégulière, bossuée, poussiéreuse, traversée en diagonale par les cavaliers et les charrettes, le haut bâtiment de la Scala Santa, les noirs cyprès de la Villa Wolkonsky, le rouge campanile de vSainte-Croix-en-Jérusalem au bout d'une longue allée, puis, à droite, la campagne immense avec la ligne interminable des aqueducs démantelés jusqu'au massif montagneux que marbraient de taches claires les maisons de Frascati et de Rocca di Papa, tout ce décor sous un ciel plus pâle que celui de l'Orient mais plus fécond en nuances variées.
Rome n'était pas seulement la métropole chrétienne et la capitale des Etats de l'Église, mais aussi le chef-lieu naturel dune immense région comprise entre le lac de Bracciano au nord, le cours de l'Aniene entre Arcoli et Subiaco, à l'est, les marais Pontins au sud et la Méditerranée, à l'ouest. Cette région correspondait à ce que Nibby, dans un ouvrage classique, appelle les Dtntoriii di Roma. Cette région se composait du pays plat et des montagnes. En haut, sur les coteaux, dans les vallées supérieures, une population dense, des villes, des villages, la terre morcelée et la petite culture. En bas, les plaines insalubres de fagro l'omano avec de rares fermes et quelques auberges, au lieu de villages. Le sol appartenait presque en totalité à quelque deux cents propriétaires, patriciens, nouveaux enrichis, corporations. Le prince Borghèse régnait sur plus de vingt mille hectares. On citait également le patrimoine du chapitre de Saint-Pierre et de l'hôpital du Saint-Esprit. Ces domaines, peu différents des latifundia de l'ancienne Rome étaient loués pour la plupart à des fermiers, les mercafiti di campagnae, à la fois agriculteurs, négociants et banquiers qui les faisaient valoir. Dans ce pays de la grande culture, le système d'exploitation avait peu changé depuis Trajan. Si l'esclavage avait disparu des lois, les esclaves demeuraient en fait L'élevage des bestiaux constituait la source principale du revenu. Les bceufs, les buffles, les porcs, les chevaux vivaient à l'air libre, loin de toute étable,
igô ROME ET LE PALAIS FARNÈSE.
de toute écurie, sous la surveillance de gardiens sédentaires. Les troupeaux de moutons quittaient la prairie natale avant les chaleurs ; ils allaient, sous la conduite de leurs bergers, chercher des pâturages moins calcinés sur les versants de l'Apennin, du côté du Gran Sasso d'Italia. Le travail des champs proprement dit, labourage, ensemencement, moisson, était réservé à des travailleurs étrangers au pays, recrutés dans la région d' Aquila, Frosinone, dans les Marches, mal nourris, mal payés, traités par les maîtres du sol aussi bien que par les enrôleurs — caporali — en bêtes de somme plutôt qu'en chrétiens.
Sur la via Tiburtina, ou sur la via Xomentana, ou bien encore sur la via Portuense, on rencontrait des charrettes primitives recouvertes d'un berceau sous lequel le charretier dormait à l'abri du soleil, de la pluie ou du mauvais air, au milieu de ses légumes et de ses volailles, sous la protection du fidèle liipetto, tandis que le cheval conduit par l'habitude, s'acheminait d'un pas égal vers la grande ville. La nuit, l'attention des passants n'était pas attirée par la lueur d'une lanterne, mais par le son de vingt-quatre sonnettes ordonnées pour frapper des accords parfaits. Cultivateurs et vignerons, maraîchers et éleveurs arrivaient au petit jour, se rendaient au marché, vendaient leurs produits, causaient au soleil, vidaient un verre et reprenaient le chemin de leur village. Le dimanche on voyait des groupes nombreux d'hommes et de femmes de la campagne à la piazza Alontanara et aux abords du Campo Vaccino. Les jours de grande fête religieuse, on les rencontrait à Saint-Pierre baisant le pied de bronze de l'Apôire ou courbant l'échiné sous la baguette du Grand Pénitencier; ils visitaient les basiliques, montaient à genoux la Scala Santa. Devant l'autel de saint Ignace, au Gesù, ils tombaient en extase : tant de richesses les confondaient. Ils suivaient les offices avec une attention profonde ; les hommes comme les femmes restaient agenouillés sur les dalles, sans un mouvement. Leur attitude traduisait la foi invincible en une justice dernière qui permettait à ces humbles de supporter sans murmure le poids d'une destinée trop souvent impitoyable.
A sept milles hors la porte San Sebastiano, non loin de la voie Appienne, se trouvait un domaine appelé Castel di
Leva, propriété de l'église de Santa Caterina délia Rosa. Un château flanqué de ses tours mais en ruine, dénonçant l'architecture du XIIP siècle, se dressait sur un roc isolé. Plus bas, était la maison de Dieu, dédiée par le cardinal Rezzonico, le futur Clément XIII à la madonna del Divino Amore. Une image de Notre-Dame, peinte sur la muraille, à l'intérieur, passait pour opérer des miracles, ce dont portaient témoignage les innombrables ex-voto qui l'encadraient. Les Capucins d'Albano descendaient chaque année, le lundi de la Pentecôte, afin de célébrer la iête du sanctuaire. On accourait de Rome, on accourait des Castelli, on accourait de lointains pays dans l'espoir d'obtenir les faveurs de la douce Vierge et de gagner les indulgences.
Le dimanche de la Pentecôte voyait des légions de paysans se mettre en marche. Un sac de provisions sur l'épaule, ils avançaient par les chemins poudreux, hommes, femmes, enfants, chantant des litanies. Les premiers arrivants s'établissaient dans l'église parée de damas rouge et de bandes d'or. Les autres étendaient leurs manteaux sur la terre nue et s'apprêtaient à passer la nuit à la belle étoile. Le ciel latin est d'ordinaire clément au mois de juin. Après avoir rompu les gâteaux de polenta, leur nourriture habituelle, ils -se couchaient par terre à la manière du bétail au milieu duquel s'écoulait leur existence. Ils dormaient comme des enfants. De temps en temps, une voix s'élevait dans le silence, une voix inconnue qui entonnait gravement un chant sacré; aussitôt le chœur des pèlerins y répondait pieusement, sans que nul songeât à pester contre l'importun.
L'aube éclairait un étrange spectacle. Le troupeau humain se levait, secouait l'humidité de la nuit et se disposait à ouïr le service divin. Là se trouvaient réunis les fils dispersés du Latium. Ceux de la montagne se distinguaient par leur robustesse, gars bien découplés et contadines massives aux jupes bouffantes, au corsage lacé, population saine, buveurs de vin, jouant facilement du couteau, et quelque peu brigands, si l'occasion se présentait. Ceux de la plaine, les joues pâles, les yeux brillants, le corps souffreteux, tout prêts à grelotter la fièvre, étaient les tributaires de la malaria. On rencontrait dans ce lieu écarté les types les plus étranges : bergers couverts de peaux de bique, les jambes enveloppées de
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chaussures de toile retenues par des cordons de cuir, hommes dont le visage disparaissait derrière une broussaille de cheveux, de sourcils et de barbe.
Bientôt des cavaliers, drapés dans de longues capes noires doublées de vert s'annonçaient par le bruit du fer sur le pavé de la route ; ils s'approchaient à bride abattue, puis courbant l'encolure de leur cheval d'une main ferme, ils l'arrêtaient net à quelques pas des groupes ; ces cavaliers, vrais centaures, gardeurs de bestiaux et dompteurs de chevaux, étaient les buttei'i, aussi audacieux, aussi sûrs d'eux-mêmes que les gauchos de la Pampa et les cow-boys des prairies de l'Ouest américain.
Tous ces rustiques assistaient à l'office divin, dévotement, sans un regard à leurs voisins. Peu après, au moment où ils s'en retournaient chez eux, arrivaient de Rome et d'Albano des pèlerins d'une autre espèce. La plupart avaient fait la route en voiture. Au lieu de se diriger vers l'église, ils envahissaient les baraques foraines dressées à leur intention. Hommes et femmes se paraient de fleurs de papier et de plumes selon un vieil usage. Après quoi on s'attablait, on demandait du saucisson, du fenouil, de la ricotta ; on s'emparait des fiaschi ventrus au iin corset de paille tressée, on les faisait basculer avec deux doigts sur leur support métalHque, et les verres se choquaient au milieu des propos joyeux. Après quoi, on montait en chantant la côte rapide qui conduit à Albano où on passait la journée à se divertir.
Si désolée qu'elle lût, la campagne comptait des fervents : les chasseurs et les artistes. Les premiers attendaient avec impatience le passage des oiseaux migrateurs, les cailles, les grives, les étourneaux, les ramiers et jusqu'aux oies sauvages. Tous ceux qui possédaient un fusil sortaient alors des portes et se répandaient dans la plaine ; d'autres tendaient des filets contre les petits oiseaux; le succès couronnait médiocrement l'effort de ces amateurs. Les vrais chasseurs poussaient plus loin. Les collines boisées, le maquis, dans certaines localités comme à la Magliana, à Castel Porziano nourrissaient des sangliers, des cerfs, des chevreuils et des hèvres, en grande quantité, comme au temps de Léon X ; les grands seigneurs ne se montraient pas moins ardents à les traquer que leurs ancêtres. D'autres poursuivaient jusque dans les marais, avec un costume imperméable, la bécassine et le canard sauvage.
Les vrais amants de la campagne, les plus désintéressés à coup sûr, étaient pourtant les artistes. Claude Lorrain parcourait déjà ce pays, deux siècles plus tôt, sans égard au mauvais air, s'arrêtant partout où il trouvait l'occasion de fixer ses impressions, à Tivoli, à Subiaco, à l'Ariccia et jusqu'au fond des marais Pontins, en face du promontoire de Circé. Les artistes, en 1840, dédaignaient les lieux fréquentés, les cités à la mode : ils préféraient les chemins perdus où l'on peut, il est vrai, faire de mauvaises rencontres ; la jeunesse est aventureuse et le peintre, avec sa boîte à couleurs et sa besace, ressemble au pèlerin qui ne craint pas grandchose des coupeurs de bourse.
La campagne se déroulait en tout sens sous ses aspects les plus variés. A côté de la plaine classique célébrée par Chateaubriand, il y avait celle dont au commencement du siècle, Bonstetten a tracé le tableau fidèle. Entre Santa vSevera et Fogliano, souvrait une zone merv^eilleuse. le long de la Méditerranée. Des tours crénelées, voisines de la plage célébraient le temps où les pirates barbaresques désolaient la côte. Près de l'embouchure du Tibre, il fallait voyager un Virgile à la main. N'est-ce pas là, en effet, que se déroulent les événements dont sont remplis les six derniers chants de Y Enéide : Des restes antiques révélaient au voyageur l'effrayante déchéance de la contrée. A Maccarese, la fièvre n épargnait personne : des troupeaux de buffles noirs, aux yeux intelligents, aux cornes enroulées à la manière des volutes ioniques, aux noms bizarres, répondaient comme les chiens d'une meute à l'appel de leur gardien. A Castel Pusano, où Pline avait autrefois sa maison de campagne, une allée pavée de dalles antiques, ressemblait, avec les colonnes de ses pins parasols, à une nef gigantesque, sous laquelle une belle lumière coulait à travers le feuillage. Les pensionnaires de la villa Médicis s'y assemblaient une fois l'an pour y célébrer leur fête. Non loin de là était la forêt de Laurente que le poète décrit en vers concis et fidèles:
Silva fuit late durais atquc ilice nigra Horrida, quam densi complebant undique sentes ; Rara per occultes ducebat seinita calles. (Chant IX, 381—84). (Cette forêt était de toutes parts hérissée de broussailles et d'yeuses
touffues et obstruée de ronces épaisses; à peine quelques rares sentiers
^■ouvraient dans ses profondeurs sombres).
Chênes verts, lièges, ormes, frênes ombrageaient un fourré composé de plantes grimpantes et épineuses qui offraient aux sangliers, aux loups et parfois aux brigands des retraites inviolables. Dans les parties découvertes, l'herbe au printemps, se mariait aux fleurs sauvages, aux marguerites et aux asphodèles, avant de se transformer, aux approches de la canicule^, en un paillasson jaune, saupoudré de poussière, dont le silence n'était troublé que par le chant des cigales et de temps en temps par le cri de l'épervier. Au-dessus des petits lacs ourlés de joncs dont les eaux dormantes et perfides se paraient de nymphéas et nénuphars, des nuées de macreuses se levaient tout à coup et passaient d'un bord à l'autre bord. Le soir, le silence était troublé par le coassement ininterrompu des grenouilles. Sur les rochers nus, des lézards jaune et vert se chauffaient au soleil, s'enfuyant effarés au moindre bruit. Un pâtre à cheval, la lance à la main^ accompagné d'un chien énorme, veillait immobile à la sûreté de son troupeau ; de loin, sa silhouette accusée fortement semblait celle d'un guerrier en vedette; en approchant, on apercevait qu'il était habillé de peaux de chèvre. Au bord du chemin, s'élevait parfois une hutte en forme de pyramide avec un toit de roseaux coupés et l'imagination évoquait naturellement l'âge où l'homme, ignorant encore l'usage des métaux, poursuivait le renne à la course et venait en partager les dépouilles avec sa famille. Mais, sur les vastes horizons fermés par la ligne horizontale de la mer ou par le profil des montagnes, le soleil répandait en se levant et en se couchant une lumière harmonieuse et ces clartés profondes que le Lorrain a su si exactement reproduire dans ses grandes compositions.
Quel contraste avec les montagnes qui encadraient cette zone sauvage ! Le pays des Volsques servait encore de refuge aux brigands sous le pontificat de Pie VII ; il fallut que ce pape décidât la destruction de Sonnino, vieux fief des Colonna, lieu de ralliement pour les voleurs de grand chemin, avant d'avoir raison d'une institution qui avait des racines dans les mœurs populaires. C'est dans ces parages que Léopold Robert dessina quelques-uns des étranges personnages qui figurent dans ses tableaux. La Sabine, le pays des Eques et des Herniques offraient des spectacles aussi pittoresques avec leurs contrastes de vallons riches en céréales, de gradins
OÙ la vigne alternait avec l'olivier, de cimes volcaniques, de gorges profondes et de petites villes bâties comme San Gregorio sur de véritables éperons rocheux. A Olevano^ les peintres se réunissaient déjà dans une auberge dont les murs furent bientôt chargés de pochades ; ils aimaient à errer, à se reposer, à dessiner sous les arbres centenaires des environs, au milieu des rochers moussus.
Les pensionnaires de l'Académie de France comptaient parmi les fanatiques de la campagne. Comment habiter la villa Médicis, flâner le long de ses bosquets ombreux, dans ses parterres encadrés de buis géants, égayés par les eaux jaillissantes, comment voir le soleil se coucher derrière la coupole de Saint-Pierre sans se sentir ému par les attraits de la nature latine? En 1840, ce prêtre désintéressé de l'art qui dirigeait les destinées de l'Académie, Ingres, vit arriver un jeune homme qui, avec «son teint olivâtre, ses grands yeux nostalgiques, ses longs cheveux noirs,» semblait prédestiné à chanter les paysans du Latium. C'était Ernest Hébert, qui fut plus tard et par deux fois directeur de l'Académie. Il ne choisissait pas aveuglément ses modèles comme tant d'autres, sur les marches de la Trinité des jNIonts. Ses courses l'entraînaient partout où il y avait une sensation d'art à recueillir. Il vécut des mois au milieu des rustiques dont il partageait en quelque façon l'existence et soulageait discrètement la misère. Il pénétrait, si j'ose dire, l'âme de ses modèles. Quelques-unes de ses figures féminines, peintes avec une ardeur singulière et un scrupule sans pareil dégagent une poésie intense, tellement la noblesse de la race contraste avec la grossièreté des habits qui les couvrent; elles ont une individualité qui s'impose et cependant elles synthétisent merveilleusement la souche dont elles sortent. A côté de ces miroirs de la vie paysanne, les compositions du «bon ^V^ Scunetz», comme l'appelaient familièrement ses élèves, sont bien pâles. Le successeur d'Ingres au directorat de l'Académie, était pourtant un artiste consciencieux qui connaissait admirablement le pays et le milieu où il a placé ses scènes italiennes ; mais il se contentait de reproduire ce qui frappait ses yeux au premier abord, hommes et choses. Ses ouvrages constituent de précieux documents d'histoire : l'émotion en est absente.
Le Carnaval évoque les mœurs païennes et ces Saturnales qu'on célébrait à Rome le seizième jour des Kalendes de janvier et où, selon la forte expression d'un philosophe, on accordait au peuple \q jus luxuriae pîiblicae {i). Dans la Rome des papes, le carnaval durait huit jours pleins. Il préludait le samedi de la Septuagésime et expirait le mardi gras à minuit. Les deux dimanches et le vendredi compris dans la période des réjouissances étaient exclus du programme. Tous les laïcs, sans aucune exception, Romains et étrangers, hommes, femmes et enfants, avaient liberté pleine et entière de se travestir et de porter le masque, la nuit aussi bien que le jour. Aucun costume n'était proscrit, si ce n'est l'habit ecclésiastique, car il ne convenait pas que la licence se permît de bafouer la religion dans la personne de ses, ministres.
Certains indices avertissaient lœil le moins exercé qu'un événement insolite était à la veille de se produire. Il y avait dans les rues un mouvement inaccoutumé. Les Romains semblaient se départir de ce calme inaltérable qui ne ressemblait que trop, en temps ordinaire, à de la torpeur. Les boutiques, dans tous les quartiers, se chargeaient de dominos, de masques, de faux-nez. Arlequins et polichinelles, sciosciarre et turcs se balançaient aux devantures, vides et pantelants, mais fascinants quand même. Ici, on vendait des fleurs artificielles, des boîtes de bonbons, de petits sacs de satin contenant des dragées ; là, c'était un char qu'on drapait de jaune, de rouge, de bleu. Le Corso prenait à vue dœil un air de fête. Sur la place du Peuple, sur la place Colonna, sur la place Sciarra, sur la place de Venise, à l'endroit où aboutissait la via Condotti, devant l'église de San Marcello, des charpentiers élevaient de hautes tribunes: on dressait des estrades sous la porte cochère des maisons bourgeoises. De larges pancartes blanches annonçaient que telles croisées étaient à louer. Les boutiquiers enfin faisaient savoir qu'ils disposaient d'excellentes places pour les amateurs de beaux spectacles.
Le samedi, écrit un contemporain, Rome se réveille avec la fièvre. De grand matin des tombereaux apportent du sable fin, couleur de safran que l'on répand à profusion sur le pavé
(t) Sénèqiic, Ép. i8.
glissant du Cours. De riches tapisseries, des étofifes brodées et rehaussées d ecussons héraldiques égayent les façades des demeures patriciennes, depuis le palais Rondanini, proche la place du Peuple jusquau sombre édifice qui sert de résidence à 1 ambassadeur d'xVutriche. Les Chigi. lesPiombino, les Sciarra Colonna, les Doria Pamphilj rivalisent delégance dans la décoration de leurs demeures. Aux maisons les plus modestes, les fenêtres se parent d'étoffes multicolores. Çà et là un dais de velours surmonte un balcon de pierre. Les boutiques se métamorphosent en petites loges pourvues de gradins et de chaises. Le commerce, sur ce point privilégié, change de nature : au lieu de vendre des objets de luxe, on loue des places.
Le son d'une cloche se fait entendre. Presque aussitôt, un cortège formé de quatre carrosses de gala point à la place de Venise et enfile majestueusement le Cours; c'est le gouverneur de la ville : puis, un peu plus tard, six autres voitures transportent le Sénateur de Rome assisté des Conservateurs en toge dor. Ces hauts personnages ouvrent officiellement lère des plaisirs permis. Dès lors, sur deux files, l'une descendant vers la place du Peuple, lautre remontant du côté de Saint-^SIarc, les voitures et les chars envahissent le cours. Ce ne sont plus, à la vérité, les carrosses dorés et peints du siècle précédent. Inutile de chercher les livrées éclatantes d'un duc de Nivernais ou d'un duc Braschi.
Sur-le-champ, la bataille s'engage, mollement d'abord et sur quelques points seulement, ainsi qu'il convient à des troupes fraîches qui n'ont pas encore vu le feu. Hélas ! les confetti, vrais bonbons et dragées véritables, n'existent plus ({u'en souvenir ; ils ont fait place aux confettaci, aux coriandoh, petites boules de plâtre durci qui, lancées à l'aide de spatules, jouent en perfection le rôle de projectiles. Balcons et chars, munis de rigoles destinées à les contenir, figurent les places ennemies. En haut, les assaillants qui, fiers de leurs positions éminentes, se montrent à visage découvert. En bas, leurs adversaires dissimulent leur personnalité sous les costumes traditionnels et abritent leur visage derrière des masques grillagés comme des arbalétriers du moyen-âge sous le morion.
Peu à peu les hostilités s'étendent, se générahsent. Les masques, dans les chars, essuient bravement les décharges et
ripostent sans se lasser. Des nuages de poussière impalpable voltigent dans l'air. Les spectateurs sur la chaussée battent des mains ou lancent des plaisanteries à l'adresse des combattants. La lutte n'en demeure pas moins courtoise, j'allais dire chevaleresque ; on sent que ce sont les gens du monde qui la dirigent. Elle donne quelquefois lieu à des incidents comiques, comme lorsque cet envoyé du Sultan, arrivant à Rome un jour de carnaval et pénétrant au Corso à l'étourdie, fut couvert de plâtre par les Romains qui prenaient le turban de son excellence pour un attribut carnavalesque. Surpris, l'ambassadeur manifesta son indignation par des cris et des gestes qui portèrent au paroxysme la gaîté populaire et attirèrent sur sa personne une grêle de confetti.
Avec le jeudi gras, commence la bataille des fleurs. Le Cours étroitement serré entre ses palais, ses églises et ses maisons à cinq étages, ressemble à un long couloir, mais à un couloir géant, bigarré, chatoyant, animé par des milliers et des milliers de têtes. Avant deux heures, la population tout entière, refluant des quartiers excentriques, l'envahit ou l'assiège. Toutes les rues qui y aboutissent, grandes ou petites, regorgent d'hommes, d'enfants, de femmes que la curiosité surexcite. Aux fenêtres, dans les tribunes, sur les terrasses, sous les portes, dans les boutiques, sur les bancs, pas une place inoccupée. Les balcons patriciens, avec leurs bordures de fleurs, se remplissent plus lentement. Les grandes dames, les jolies jeunes filles apparaissent une à une dans de ravissantes toilettes ; leur arrivée fait sensation. La chaussée, vide de voitures, est envahie par une foule houleuse. Aussi, lorsque le canon tonne^ quel frémissement la secoue. On agite les mouchoirs à l'approche des carrosses de gala; on salue leur passage par des vivats répétés. Décidément les Romains ne sont plus des Romains ; la baguette d'un magicien les a métamorphosés.
Les chars bariolés chargés de masques et les voitures à deux chevaux — les seules qui soient admises dans le Cours — commencent à défiler sous la pluie des fleurs, fleurs naturelles et fleurs artificielles. Les chars répondent de leur mieux. Devant les palais de la noblesse, ils essaient de faire une pose. Les masques lancent aux dames leurs plus beaux bouquets en les accompagnant de saluts gracieux ; les dames
cherchent à reconnaître des amis sous le domino et leur envoient des bonbonnières.
La bataille est engagée. Des projectiles aux brillantes couleurs décrivent de longues paraboles. Le Cours est si étranglé par endroits, devant le palais des Chigi ou celui des Theodoli, que les bouquets lancés par une main exercée le traversent sans peine, en sorte que des joutes magistrales sengagent de balcon à balcon. En bas, sur le trottoir, la plèbe assiste ravie à ce tournoi : elle n'en perd pas une phase, pas un incident. Le respect que lui inspirent les hautes classes rend presque superflue la présence des gendarmes. Tout au plus, quelques gamins réussissent-ils à glaner parmi les objets qui manquent leur but.
L'entrée en ligne des grandes mascarades jette dans le concert une note nouvelle. Au XVHP siècle, ces mascarades organisées par les familles les plus considérables coûtaient des sommes énormes. Les plus grands seigneurs, les princesses ne dédaignaient pas de se laisser voir dans des costumes constellés de diamants et de perles. Le Triomphe de la Beauté ne fut jamais oublié par ceux qui avaient vu en 1710 circuler un char monumental recouvert de tapisseries et de brocarts sur lequel trônaient la duchesse de Segni figurant la Beauté et Jean Sobieski sous les traits de XHomieiir. Le connétable Colonna et les seigneurs de sa maison, à cheval, précédaient le char, pendant que des musiciens également montés faisaient entendre des symphonies.
Aujourd'hui, ce sont les artistes romains et étrangers qui préparent les mascarades, mais leurs ressources pécuniaires ne leur permettent pas de ressusciter les pompes d'autrefois. Cette année, les Romains font défiler un pèlerinage oriental, tous les personnages que compte le monde musulman et tous ceux qu'on lui prête : pachas en turban, arabes, persans, janissaires, eunuques, derviches. Dans un palanquin, une odalisque demi-voilée est nonchalamment étendue. Un chameau, un géant et un nain complètent le cortège. Peu après apparaît le char de l'Académie de France. Depuis un mois, les pensionnaires s'occupent de le construire et de le décorer dans le silence de la Villa Médicis. Les costumes du X'VP siècle dont ils sont revêtus ont été dessinés par les peintres. Le char, traîné par huit chevaux caparaçonnés avec fantaisie, orné de figures
modelées par les sculpteurs, se hausse à la hauteur des balcons du premier étage. Les jeunes gens, abondamment pourvus de fleurs, échangent des bouquets avec les plus jolies femmes de Rome. Combien d'entre eux emporteront des sourires qui leur furent adressés dans l'enivrement de la fête un souvenir inoubliable !
A un signal donné par des boîtes d'artifice, un silence profond succède comme par enchantement au vacarme, comme si un événement longtemps attendu allait se produire. Peu à peu, sans désordre, les attelages se retirent par les rues latérales. Dès que la place est nette, un peleton de dragons part de la place du Peuple, officier en tête ; il traverse le Cours au petit trot et ne s'arrête que devant le palais Nepoti. C'est là que siège le Sénateur de Rome ; l'officier lui demande la permission de commencer la course Le magistrat ayant répondu affirmativement, les dragons reviennent au galop, cette fois, à leur point de départ. Là, devant l'obélisque d'Auguste, des valets tiennent en main les barberi qui. sur un signal, sont livrés à eux-mêmes, sans cavaliers. Ils s'élancent furieusement, en groupe, dans l'espace libre, entre la double haie de spectateurs passionnés que contient un cordon de troupes.
Les voici en plein Cours, ces fils de la campagne romaine silencieuse et déserte ! Affolés par les clameurs de la multitude et par les aiguillons attachés à leurs flancs, ils passent comme des flèches devant l'église de San Giacomo, devant San Carlo, devant le palais Ruspoli. Trente mille visages anxieux suivent leur progrès. Ces corps qui se penchent dans le vide, ces yeux qu'hypnotise un point mouvant ne sont pas actionnés par la curiosité de savoir quel concurrent sortira vainqueur de l'épreuve ; neuf fois sur dix, celui qui prend la tête au départ la garde jusqu'à l'arrivée. Seuls, quelques éleveurs s'intéressent au résultat. Ce qui enflamme cette foule composée des éléments les plus disparates, c'est pour quelquesuns l'imprévu et la nouveauté, pour tous l'originalité, le pittoresque du spectacle, et aussi cette émotion étrange qui se propage irrésistiblement dans les grandes réunions d'hommes.
Cependant les barberi avancent toujours. Ils dépassent le palais Fiano, atteignent la place Colonna où la foule est plus
dense que partout ailleurs, passent devant le Café del Veneziano, le plus renommer de la ville, sous les fenêtres du palais Doria et arrivent éperdus, tels des boulets inconscients lancés par un engin formidable, à la place de Venise. Là s'ouvre devant eux un détilé dit la Ripj-esa dé' Barberi, parce que des hommes y sont postés avec la consigne d'arrêter les barbes par leurs cris et par leurs gestes. Un peu plus loin, des toiles tendues empêchent les pauvres bêtes de se rompre le front contre les maisons qui barrent la ruelle.
Tandis que le juge décerne les prix aux vainqueurs, la foule ayant bu jusqu'à la dernière goutte le breuvage capiteux qu'on lui sert, quitte le Cours à regret. Fort avant dans la nuit, les masques s en vont par les rues et les carrefours, sautant, dansant, gesticulant, échangeant des lazzi de cette voix de fausset qui les distingue. On en voit barbouillés de lie, avec des salades aux cornes de leur chapeau et aux boucles de leurs jarretières, qui se promènent fièrement, pendant que les gens de la société s'habillent pour un bal paré chez un prince romain ou endossent un domino qui leur permettra de suivre une intrigue préparée de longue date au veglione de l'Appollo.
Les Romains s'abandonnaient avec d'autant plus d'entrain aux folies du Carnaval que loin de les obérer, elles les enrichissaient. Les hôtels regorgeaient de voyageurs, les cabarets ne désemplissaient pas. Toutes sortes d'industries trouvaient le moyen de s'exercer. Pour obtenir quelques fenêtres ou un balcon au premier étage d'une maison du Corso, le forestière se saignait aux quatre membres. En quelques jours, l'heureux propriétaire voyait grossir ses revenus, si bien que, dans la ville, l'enthousiasme était universel.
Le mardi gras, la course de chevaux était encore, en 1826, précédée par une promenade solennelle que faisait l'ambassadeur de France au milieu de la foule (i). C'était le même spectacle que le jeudi précédent, le même enivrement aiguisé par le sentiment que l'ère des ébats joyeux touchait à sa fin. Ce jour-là, l'animation du Corso ne cessait pas avec le passage des barbes. Après l'angélus, lorsque l'ombre s'épais-
(i) Stéphane Pol, op. cit., p. 315, lettre de Philippe le l?as du i: février 1826.
sissait dans la longue artère, tout à coup de petites bougies, les moccoletti s'allumaient par milliers, aux fenêtres, dans les voitures, sur la chaussée envahie par la populace. Dans cette voie, si mal éclairée à l'ordinaire, des bougies mobiles produisaient l'effet d'un incendie ; on croyait voir des étincelles soulevées par le vent. Et c'étaient partout des scènes plaisantes. Le jeu consistait à éteindre la bougie de son voisin^ à défendre, à rallumer la sienne. On se poursuivait, on se colletait gentiment entre hommes et femmes. Les masques de la rue montaient sur le marchepied des voitures, s'accrochaient aux chars pour mieux souffler les moccoli, au milieu des plaisanteries salées des gens de la plèbe. « Ce qu'il y a de plaisant,» observe un voyageur, « c'est que les étrangers qui d'abord haussent les épaules en voyant une pareille frénésie, sont promptement atteints 'par la contagion et deviennent bientôt plus ardents quelesRomains eux-mêmes (i).»
Vers huit heures, une lueur intense éclairait les maisons du côté de San Marco. Une longue procession s'engageait dans le Corso. Des hommes costumés, formés en compagnie, brandissaient des lanternes de couleur: d'autres se réunissaient pour soutenir des transparents chargés d'emblèmes et de sentences humoristiques. Des chars suivaient remplis de masques et brillamment illuminés. Sur le dernier, un mannequin géant figurait le bonhomme Carnaval agonisant ; des lanternes vénitiennes éclairaient les soubresauts de son corps moribond. La cérémonie des funérailles se déroulait sur la place du Peuple, au milieu de feux de Bengale et de fusées.
Le temps n'était plus où un pape — le vénitien Paul II — assistait des fenêtres de son palais aux folies du Carnaval. Grégoire XVI aurait cru profaner la soutane blanche en suivant l'exemple de ce lointain devancier; il se contentait de laisser ses sujets se divertir. Il était pourtant d'humeur joviale. Il se plaisait à réunir autour de sa personne les dignitaires de la curie. Il ne refusait pas les invitations que les grands seigneurs de Rome lui adressaient quelquefois et il devait se rendre à une fête organisée en son honneur, quand •la mort le surprit le ler juin 1846. Il accomplissait sa quatrevingt-deuxième année.
(1) Lettre de Le Bas, citée plus haut.
CHAPITRE XIX
A la mort de Grégoire XV^l, le sacré collège comprenait soixante cardinaux. Quarante-neuf d'entre eux s'enfermèrent, le 14 juin 1846, dans le palais de Montecavallo où se tint le conclave. Tous étaient Italiens ; cinq appartenaient par leur naissance au patriciat romain : Massimo, Barberini, Altieri, Falconieri et Patrizi. Dans le premier scrutin, dix-sept électeurs se prononcèrent pour Lambruschini, mais Mastai Ferretti. évêque dlmola, recueillit un nombre respectable de suffrages. Ce prince de l'Église était peu connu ; on lui prêtait des idées libérales ; il n'avait que quarante-trois ans. Ces conditions ne semblaient pas faites pour lui concilier la majorité; elle ne s'en prononça pas moins en sa faveur, le lô juin, et quand il eut été proclamé pape, il voulut qu'on l'appelât Pie IX. Ta hâte que les cardinaux présents à Rome avaient montrée dans l'accomplissement de leur mandat constituait plus qu'un manque d'égards vis-à-vis des étrangers. Jamais les Italiens ne jouèrent plus audacieusement le rôle de tuteurs de la papauté.
L'événement, en plaçant l'Europe en iace d'une énigme,
surprit les cabinets. Metternich, malgré son expérience, en
parut déconcerté, et cependant c'est à peine s'il savait que
le nouveau pape se donnait pour un admirateur passionné
Tome IL
de Gioberti, l'auteur du Primato civile degli Italiaiii, oif\Tage qui attribuait délibérément aux Italiens la prééminence sur les autres peuples. Mais, comme avant de g-ouverner le monde, il convient de se gouverner soi-même, l'écrivain estimait que le roi de Sardaigne et le pape, l'un avec ses soldats, l'autre avec son prestige, avaient le devoir de purger le sol italien de la présence des étrangers et de jeter les bases d'une confédération nationale.
Le pouvoir temporel des papes n'était pas incompatible avec l'indépendance de l'Italie, quoiqu'il ne se conciliât pas avec l'idée d'unité. L'histoire rappelait que seul, dans le passé, un pape du XVP siècle avait entrepris de rendre l'Italie aux Italiens. Mais Pie IX vivait à une époque où Jules II lui-même se serait vu contraint de réprimer son ardeur. Il lui était permis de souhaiter l'affranchissement de la péninsule mais non pas de contribuer ouvertement à cet affranchissement. En dépit des maximes de Gioberti, le pape ne devait pas oublier qu'avant d'être prince italien et même Italien, il était le chef de l'Église universelle. Père commun des catholiques, son premier devoir consistait à prêcher la paix et si ses enfants italiens, négligeant ses avis, en venaient aux mains, il lui fallait rester neutre et spectateur sinon indifférent, du moins immobile de leur querelle.
Le premier acte de Pie IX lui concilia l'opinion : il proclama l'amnistie. Un cri d'espérance en Italie, un mouvement de curiosité sympathique à l'étranger accueillirent cette démarche. Guizot s'empressa de féliciter le saint-père. L'établissement d'une Consulte d'État et la promulgation du Statut fondamental « faisaient participer l'État pontifical aux bienfaits et à la gloire de la civilisation moderne ». D'emblée, l'élu du conclave attachait à son char les libéraux du monde entier. Ce fut une heure d'indéniable émotion chez les hommes que passionnaient les grands problèmes de l'humanité. L'Église catholique allait-elle, au nom du double principe de la liberté humaine et de l'égalité des créatures devant le Créateur, encourager le peuple dans la voie de la saine démocratie, en donnant l'exemple des réformes libérales ? Mettemich et ses amis de la Triple Alliance purent l'appréhender; la France, l'Angleterre, les États-Unis en caressèrent l'espoir. Pie IX obtint un résultat immédiat : il opéra un rapprochement entre
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1 Eglise et la Révolution qui. au jugement de Tocquevnlle, ne sont brouillées que par suite d'un malentendu.
Pour obtenir une réconciliation durable len admettant qu'elle fût possible), il fallait la volonté d'un Sixte-Ouint jointe à la manière dun Consalvi, Il fallait répudier les méthodes continentales et, prenant le Parlement anglais pour modèle, marcher au but d'un pas mesuré, sans arrêt, sans retour en arrière, décourager les retardataires, les impatients? réprimer ou plutôt prévenir toute entreprise factieuse, ne pas saventurer sur le terrain de la politique internationale et faire fond sur la reconnaissance du peuple. Une telle initiative était de nature à entraîner les princes italiens. Portant ses regards sur un plus vaste horizon, le pape aurait alors embrassé le monde entier dans sa sollicitude. Sans empiéter sur les prérogatives des gouvernements, il aurait indirectement enseigné les nations par l'entremise du clergé. Le Vicaire de Jésus-Christ, parlant au nom de lEvangile, aurait réduit ses contradicteurs au silence. Le verbe pontifical aurait inspiré le respect aux rétrogrades et la sympathie même aux éthérodoxes.
]\Iais Pie IX n'était pas Sixte-Quint et la Providence lui refusa le concours d'un Consalvi. Il ne suffit pas dun cœur généreux et dune belle intelligence pour accomplir une révolution. Le pape, hésitant entre ses cardinaux et les patriotes italiens, laissa passer les heures propices. Il ne sut ni adopter assez vite les réformes ni refuser catégoriquement les concessions. 11 permit aux plus audacieux de faire entendre leurs exigences et aux traîtres de semer autour de lui la suspicion. Il en arriva à tolérer que les patriotes italiens, uniquement préoccupés d'affranchir la Lombardie, le compromissent aux yeux de l'Autriche. 11 ne reconnut son erreur que trop tard. Le 29 mars 1848, Pie IX lisait aux cardinaux lencyclique dans laquelle il protestait en termes énergiques contre l'assertion de ceux qui lui prêtaient le dessein de renouveler la face de l'Italie. Les patriotes crièrent aussitôt à la trahison. La déconvenue éprouvée sur les champs de bataille par les Italiens qui se vantaient d'agir par eux-mènics aviva encore le différend. Afin de rétablir la tranquillité dans ses Ktats, le pape choisit pour ministre dirigeant 1 ancien ambassadeur de Louis-Philippe, Pellegrino Rossi. Linterven-
tion de cet homme supérieur présageait l'organisation d'un gouvernement tout ensemble prudent, ferme et libéral, capable de réformer les abus et de rassurer l'Europe. Améliorer sans détruire ! C'en était assez pour armer le bras homicide des comités révolutionnaires.
Rossi fut assassiné avant d'avoir pu développer son programme à la tribune du Parlement. Il tomba le 15 novembre 1848, au moment où il allait franchir le seuil du palais de la Cancelleria. Ce meurtre fut le signal de scènes terrifiantes. Les conjurés et leurs amis parcoururent la ville au son de la musique et obligèrent les soldats du pape à fraterniser avec eux. Aussitôt l'émeute, dirigée par les meneurs, réclame un ministère de son choix. Après avoir fait mine de résister. Pie IX cède. On exige qu'il licencie les Suisses ; leur éloignement est accordé. La Révolution procédait selon la formule de 1789. Comme Louis XYI. Pie IX résolut alors de s'enfuir. De ce jour, date le revirement qui le conduisit à brûler ce qu'il avait adoré et à adorer ce qu'il avait brûlé. C'en était fait de la tentative qui consistait à mettre l'Eglise à la tête de l'évolution sociale. Les arbres bénis par le clergé catholique ne devaient pas fleurir !
Il y avait alors à Rome une femme qui, après avoir ébloui les hommes par sa beauté et par ses grâces, essayait de les retenir par son esprit. Teresa Giraud avait commencé par tenir un salon où l'on s'amusait. Après avoir épousé le comte Spaur, ministre de Bavière près le Saint-Siège, elle n'admit plus sous son toit que des personnages graves. Ce fut elle qui dirigea en quelque sorte l'évasion du souverain pontife.
On était arrivé au 24 novembre 1848. Le duc d'Harcourt. ambassadeur de Erance, se présente au palais du Quirinal comme s'il venait pour l'audience. On l'introduit dans le cabinet du saint-père qui endosse la soutane d'un simple prêtre, sort du palais sans être reconnu, sur le coup de cinq heures, et rejoint le comte Spaur qui l'attend avec une voiture près du Colisée. Les chevaux courent d'une traite à l'Ariccia. Pie IX trouve en cet endroit une berline plus confortable, s'y installe avec la comtesse Spaur, son fils et un ecclésiastique, tandis que le ministre de Bavière prend place avec un domestique sur un siège derrière la voiture. On gagne Terracina. puis Gaète par de mauvais chemins. A
peine prévenu de l'hôte auguste qui lui arrive, Ferdinand II quitte Xaples avec la famille royale et court à Gaète.
Ce départ priva la révolution d'un otage précieux ; les comités en furent déconcertés. Obligés de brûler les étapes, le parlement romain décréta la déchéance du pouvoir temporel et institua la république. Pendant ce temps Pie IX protestait contre les actes d'un pouvoir usurpateur et en appelait aux grandes puissances du soin de le rétablir sur son trône.
Le comte Ludolf n'avait pas assisté à l'assassinat de Rossi, pas plus qu'à l'évasion de Pie IX. Il avait rempli pendant les premiers mois de 1848 une mission épineuse à Paris et à Londres. Revenu à Xaples. il s'apprêtait à regagner son poste, quand les événements le retinrent dans l'Italie méridionale. En son absence, l'agent napolitain ne crut pas pouvoir refuser aux républicains l'entrée des Jardins Farnèse où ils avaient décidé de donner un banquet, d'autant moins que cette propriété était louée à un certain Andréa Santoliva. Les invités, avant de se rendre au Palatin, parcoururent le Corso, précédés d'une fanfare. et en poussant des cris patriotiques : Vive la République ! A bas l'aristocratie ! Mort aux traîtres ! Infamie à Charles Albert ! Ils avaient le front ceint de couronnes de myrtes comme des contemporains de Cicéron (i). Ceci se passait le vendredi 13 février, un jour néfaste qui fournit des ternes à la loterie.
Cependant Ferdinand II avait enjoint à son représentant de faire disparaître lécusson royal de la façade du palais Farnèse. Afin de ne donner aucun prétexte aux fauteurs de désordres, lopération devait se faire dans la nuit du 17 au 1 8 mars ; mais, soit malheur, soit malice. Michèle Branchelli indiqua minuit, heure à laquelle on sortait des théâtres. Aussi, lorsque l'écusson fut amené, vit-on des gens qui se dissimulaient derrière les fontaines, s'avancer sur la place et lancer des cailloux contre les fenêtres. Plusieurs vitres volèrent en éclats. Le consulat de Xaples au Campo Marzo, subit pareille insulte. Le poste voisin accourut au bruit; la foule accueillit les gardes civiques par une volée de pierres {2). On en voulait à Ferdinand d'offrir un asile au pape et de déserter la cause de l'indépendance.
(i) Diario délia Rivoluzione di Roiiia dal 7" novembre 1S4S al ^/ luglio 184Ç, Naples 1862, p. 90.
(2) Diana, etc., p. 103.
La bataille de Novare, perdue par Charles-Alberl, livrait 1 Italie aux Autrichiens qui se mirent en mesure de rétablir sur leur trône les souverains de Florence et de Parme. La république romaine, par la voix de Alazzini. n'en proclama pas moins la résolution de soutenir jusqu'au bout la cause de la liberté nationale. C'est alors que l'Autriche, l'Espagne et les Deux-Siciles mirent la France en demeure de se prononcer. Louis-Napoléon inclinait à favoriser l'affranchissement de l'Italie, mais il ne pouvait ni entrer en lutte avec les puissances catholiques, ni leur permettre de rétablir sans lui le pape dans ses États. Il prit le parti d'occuper Rome comme Louis-Philippe avait occupé Ancône. Il se berçait de l'espoir que l'apparition des soldats français devant Rome suffirait à lui en ouvrir les portes.
Le général Oudinot débarqua le 25 avril à Cività Vecchia avec sept mille hommes, marcha sur Rome qui refusait de le recevoir et éprouvait un échec qui l obligeait à demander des renforts en vue d'entreprendre un siège en règle De leur côté, les Romains auxquels Garibaldi apportait l'assistance de ses bandes et de sa valeur personnelle, se préparaient à opposer aux assaillants une résistance opiniâtre. Les Français qui se trouvaient dans la ville devaient en sortir, sous peine de subir mille vexations, bien que la République romaine prétendît combattre non la France, mais son gouvernement. A la villa Médicis, les pensionnaires et le directeur de l'Académie, spectateurs émus des événements qui se déroulaient à Rome, en Italie et dans le reste de l'Europe, n'en continuaient pas moins pacifiquement leur noble labeur. Dès que la marche d'Oudinot fut connue en ville, une foule de Français vinrent demander un asile à M. Alaux qui le leur accorda; mais quand l'attaque se dessina, les triumvirs firent occuper les hauteurs du Pincio. Le directeur de l'Académie chercha un refuge au palais Colonna, siège de l'ambassade dirigée en fait par le premier secrétaire, M"" de Forbin-Janson qui était resté à son poste, sans mission définie; puis jugeant qu il lui convenait de faire cesser au plus vite une situation intolérable, il sollicita et obtint des triumvirs, non seulement la permission, mais les moyens de gagner la Toscane (i ).
(i) E. Guillaume, Notices et Discours, p. 154 et suiv.
Les puissances catholiques intervenaient unanimement en faveur du Saint-Siège. Tandis que les Autrichiens enserraient Bologne dans leurs lignes et qu'une escadre espagnole cinglait vers les côtes italiennes, le roi de Naples franchissait la frontière avec une armée. Le 7 mai, il occupait Albano, prêt à coopérer, s'il le pouvait, à la prise de Rome. Sur ces entrefaites, le duc de Reggio signait un armistice avec les autorités romaines. Les hostilités étaient suspendues jusqu'au 4 juin. Comme cet accord n'engageait que les deux parties contractantes, l'armée romaine avait pleine liberté d'attaquer les Napolitains. Ferdinand II battait en retraite quand, sur le point de quitter Velletri, ii aperçut le général Roselli qui faisait mine de lui disputer le passage avec dix mille Romains. Un combat acharné eut lieu. Les deux adversaires se déclarèrent victorieux, les uns parce qu'ils avaient réussi à continuer leur route, les autres parce quils restaient maîtres du champ de bataille. Quelques jours plus tard, les triumvirs mettaient sous séquestre les biens que le roi des Deux-Siciles possédait dans le territoire de la République. Le palais Farnèse se trouva de la sorte à la discrétion des autorités révolutionnaires.
Les négociations engagées pendant l'armistice par M. de Lesseps ayant abouti à un accord que le général Oudinot considéra comme inacceptable, les hostilités recommencèrent, le 3 juin, avec un nouvel acharnement. Dès les premiers engagements, les Français occupèrent la villa Pamphilj. Pour soutenir le courage des habitants et enflammer l'ardeur des troupes, Mazzini et ses amis ne négligeaient aucun effort. Le 1 1 juin, la commission des Barricades invitait les chefs du Peuple à recruter des travailleurs et à les envoyer au palais P'arnèse avec leurs contre-maîtres, de façon qu'on pût les diriger sans perte de temps sur les points désignés par l'autorité militaire. Ils devaient recevoir chaque soir leur salaire.
Trois jours plus tard, la commission des Barricades abandonnait le palais Borromeo et se transportait dans celui du roi de Naples. Cet édifice était admirablement placé pour servir de quartier général civil. A proximité du ponte Sisto et du Château Saint-Ange, ceux qui s'y trouvaient installés pouvaient répondre sur-le-champ aux demandes des chefs
de l'armée. Derrière ses épaisses murailles, les employés du gouvernement se riaient des projectiles qui commençaient à pleuvoir dans le quartier. Au rez-de-chaussée, on établit un atelier où les gens du peuple faisaient réparer leurs fusils sans bourse délier. Dans l'appartement naguère occupé par Banchelli, on mit une imprimerie pour la confection du papier-monnaie (i). On alla jusqu'à construire des forges dans les salons du premier étage, dans ces vastes pièces qui s'ouvrent sur la place Farnèse, sans que personne songeât à protester. Les peintures de Salviati et les plafonds sculptés de San Gallo se trouvèrent ainsi exposés à l'action de la chaleur et de la fumée. Les prévisions de Paul III se réahsaient une fois de plus : trois siècles après avoir été bâti, le palais de Campo de' Fiori serv^ait de station à une force militaire.
Quoique fort vive, l'attaque fut dirigée avec le souci d'épargner dans la mesure du possible les monuments qui lont la parure de la ville éternelle. Le Moniteur de Rome obéit à un mobile peu honorable en accusant les assaillants de poursuivre sciemment une œuvre barbare. Quelques consuls étrangers osèrent même adresser au duc de Reggio des représentations officielles sur le préjudice que son artillerie causait aux beaux-arts. Ces agents durent confesser plus tard qu on les avait induits en erreur. La commission mixte instituée après la guerre à l'effet d'évaluer les dégâts fit justice de ces calomnies. Elle n'enregistra à la charge de l'armée française que des dommages insignifiants. A part une tapisserie du Vatican, la mosaïque de Sant' Alessio, une colonne du temple de la Fortune Virile et l'angle de la corniche du palais Farnèse, les réparations « se réduisirent à quelques travaux de moellons et de charpente et à des vitres brisées » (2).
Les propriétés du roi de Naples furent particulièrement exposées aux coups. Le palais Farnèse, la Villa Madama, la Farnesina, l'Académie royale des Beaux-Arts, via délia
(i) Dlario, p. 167 et 168.
(2) Rapport de la Commission mixte instituée à Rome pour constater les dégâts occasionnés aux monuments par les armées belligérantes pendant le siège de cette ville. Paris, 1850, p. XIV.
I.ungara.se trouvaient dans la zone battue par les canons français. Mngt-et-un boulets atteignirent la façade méridionale du palais de Paul III. Un seul perça la muraille et vint tomber dans la galerie de Carrache, sans que les fresques eussent à en souffrir. Les autres écornèrent quelques colonnes engagées et quelques encadrements de fenêtres. L'angle de la corniche de ]Michel-Ange, du côté du ponte Sisto fut brisée par un projectile. Ce n'était pas une injure irréparable. On a vu que les assiégés avaient traité plus cavalièrement le noble édifice. Les Français prirent possession de la ville le 2 juillet : seuls les Transtéverins leur réservèrent un accueil chaleureux, (xaribaldi s'était jeté la nuit précédente dans les montagnes.
Ce dénouement prévu ouvrait à Pie IX l'accès de ses États : il rentra dans sa capitale au mois d'avril suivant, à la grande joie des habitants, qui, aux hymnes patriotiques, préféraient les chants d'église. Le pape reçut en été, à Castel Gandolfo, la visite des souverains de Naples. Il mit tout ce qu'il avait de grâce dans l'esprit et de bonté dans le cœur pour leur témoigner sa gratitude. Il promena le roi dans sa voiture et lui fit admirer les sites les plus renommés des monts Albains. Cette courte visite cimenta l'union entre les deux cours.
Pie IX reprit les rênes du gouvernement avec un esprit nouveau. Loin d'écouter l'ambassadeur Rayneval qui lui conseillait d'appeler des la'iques aux affaires et d'octroyer le code Napoléon à ses sujets, c'est à peine si le pontife remercia le prince-président de son concours. Pie IX reconnaissait ses erreurs ; il les exagérait même, condamnant tout ensemble ses imprudences et les sages mesures qui avaient signalé son avènement. Il s'en voulait d'avoir mis en péril la barque de Pierre. Il se jeta dans la réaction à outrance et, par des voies nouvelles, s'achemina vers le précipice d'où une main étrangère venait de le tirer
Rome retrouva le régime des derniers pontificats. Pour qui la visita entre les années 1852 et 1859, rien ne semblait changé. C'était le même mélange de grandeur et de misère, les mêmes costumes dans les rues, les mêmes fonctions dans les églises, la même exubérance pendant le carnaval. Mais si le décor restait debout, la pièce avait changé. Les acteurs, les figurants ne parvenaient pas à oublier le drame auquel
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ils venaient d'assister. Une bourrasque avait secoué jusqu'aux racines l'arbre séculaire. Plusieurs rameaux semblaient privés de sève : un nouveau coup de vent n'allait-il pas le jeter par terre ? La réaction triomphait, à la vérité, sur le continent, mais il n'était plus question de Sainte-Alliance entre les princes. La torpeur de l'Italie était plus apparente que réelle. A Rome même veillait un petit groupe de libéraux ou plutôt de patriotes qui n'attendaient qu'un signal pour agir. L'ère des manifestations politiques et de la répression était à la veille de s'ouvrir.
Dans les courts séjours qu'il lit à Rome après le retour de Pie IX. le comte Ludolf ne se préoccupa pas outre mesure de réparer les dommages causés au palais Famèse par le siège de Rome. Il se contenta de replacer la partie de la corniche enlevée par les boulets. La négligence des agents napolitains dépasse l'imagination. C'est à cette époque qu'on aliéna une des maisons de la place P'amèse appelée la palazz'ma, sous prétexte qu'elle menaçait ruine. On vendit également la plus belle cheminée du palais, la cheminée polychrome de Vignola dont l'image figure, à titre d'exemple, dans le Iraité des Cinq Ordres. Le prince Massimo l'acheta pour un morceau de pain et elle fait aujourd'hui l'ornement du palais Lancellotti avec le Discobole d'après Myron.
Jamais peut-être le palais des vieux Farnèse ne ressembla moins à lui-même. Le Tarouilly qui consuma une partie de son existence à préparer son grand ouvrage sur les Édifices de Rome Moderne, mourut en 1855 avant de l'avoir publié. Nul architecte n'étudia plus amoureusement que lui la maison de Paul III. Il consulta les papiers d'archives, il commenta les dessins inédits de San Gallo, il interrogea les bâtiments des caves aux combles, compara le style des maîtres et ne laissa dans l'ombre aucun détail de décoration. « Aujourd'hui ». écrit-il dans sa Notice, « le palais est inhabité ; seulement quelques pièces du premier étage servent de bureaux à la chancellerie napolitaine et les artistes pensionnaires du royaume de Naples occupent une partie du second étage ». Ces lignes laissent entrevoir la vérité. Le Tarouilly ne pouvait parler plus clairement sans trahir la confiance du roi Ferdi- Tiand qui lui ouvrait si libéralement l'accès du monument.
Aucun écusson ne décorait, en 1854, la façade principale.
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L'herbe poussait entre les pavés de la place ; ceux de la cour se couvraient de mousse. L humidité laissait sa trace sous les arcades du portique, sur les marches de l'escalier d'honneur, ouvert à tous les vents. La salle des gardes, l'antichambre, les salons qui lui font suite étaient à l'abandon Après les marbres antiques, les meubles avaient disparu. C est à peine si les vitres, couvertes de poussière, laissaient pénétrer un jour blatard Le carrelage n'existait presque plus. Plusieurs pièces, fermées à clef, servaient de débarras. Seuls quelques cheminées, l'encadrement des portes et les plafonds sculptés rappelaient l'antique splendeur. Ces plafonds offraient alors aux yeux du visiteur en dépit des toiles d'araignées, une chaude coloration d'un brun rouge qui en accentuait la mâle ordonnance.
Dans l'appartement de droite on avait installé des bureaux pour les agents du roi de Xaples. Le Cabinet Farnèse, avec ses fresques, servait de cuisine (i). Les pièces voisines de la Galerie de Carrache, n'avaient pas été mieux respectées. Une seule gardait son soffite à découvert, le soffite que Le Tarouilly a reproduit dans son ouvrage. On signalait dans la Galerie elle-même des traces d'abandon. Moulures et corniches se chargeaient de poussière. Aucune statue ne remplissait le vide des niches. Le soleil avait opéré ce miracle de préser\^er les peintures des atteintes de l'humidité.
Habité par le ministre des Deux-Siciles. le second étage avait moins souffert. En maints endroits cependant, des cloisons partageaient les vastes salons en chambres mesquines, avec des toiles peintes pour plafonds. On avait obéi là comme ailleurs aa désir d'augmenter à peu de frais le nombre des pièces habitables. Les étrangers s'étonnaient de rencontrer là des chambres à peine éclairées ou même privées d'air et de jour.
Le commandeur de Martino, nommé chargé d'affaires de Xaples en 1857, emmena sa femme et ses entants à Rome.
(1) «Je me rappelle que le cabinet actuel de l'ambassadeur de France était la vieille cuisine », écrit R. de Cesare {Roma e lo Stalo di Roma, vol. icr, chap. XII). Cette information m'a été confirmée par le Sénateur de Martino, fils de l'ancien chargé d'affaires des Deux-Siciles. Les vieux serviteurs du palais ne se souvenaient pas de cette particularité, quand je les interrogeai vers 1885. 11 s'agit indubitablement du Gabineiio Fmnese dont le marquis de Noailies ;ivait fait «on Cabinet.
Curieux de se mêler à la société romaine et de la recevoir chez lui, il décida de s'installer dans l'appartement d'honneur. Sur son ordre, cloisons et faux plafonds disparurent; les bureaux descendirent au rez-de-chaussée; on nettoya à la mie de pain les peintures du Cabinet. Lui-même installa sa famille dans les pièces qui regardent le Tibre du côté du ponte Sisto. Pendant les froides journées d hiver, le soleil ne réussissait pas à chauffer ces vastes salons ; on se couvrait de fourrures et on se dégelait les doigts au moyen de sca/dini, tellement on avait perdu 1 habitude d'allumer du feu dans les cheminées du XVP siècle. La Galleria, sous ce nouveau régime, prit un aspect plus décent. Le grand appartement se préparait à recevoir les hôtes du chargé d'affaires qui entendait faire danser les Romains dans un cadre digne d'eux, lorsque celui-ci fut rappelé inopinément à Naples. Le roi lui confiait le portefeuille des affaires étrangères. 11 partit en laissant la gérance de la légation au prince d' Altomonte (i ).
Tout en cherchant un point d'appui dans le passé, Pie IX s'efforçait de déchiffrer l'énigme que renfermait l'avenir. La France dominait en Europe, depuis le traité de Paris, et la sauvegarde des États de l'Église était entre ses mains, mais le pape n'oubliait pas qu'avant de monter sur le trône, Napoléon m avait été carbonaro. Ce nom de Napoléon ne disait rien qui vaille au successeur de Pie VIL La diplomatie pontificale pressentait quelque ténébreuse intrigue entre les Tuileries et Turin. Les esprits s'échauffaient dans le Nord de la péninsule ; on lisait avidement les écrits incendiaires : on frémissait en écoutant les opéras héroïques de Verdi ; les plus petits incidents étaient commentés avec passion. L'émotion ne gagnait pas les sujets du pape, mais le pape se demandait si la foudre n'allait pas sortir des nuages qui assombrissaient l'horizon.
L'âme patriotique de Pie IX ne resta pas insensible aux victoires de 185g, mais les événements qui suivirent la paix de Villafranca portèrent à son comble l'inquiétude du souverain pontife. Dans sa seconde incarnation, Pie IX se montrait aussi inflexible qu'on lavait vu incertain dans la
(i) Je dois ce détail à l'obligeance du Sénateur de Martine.
première. Il repoussa sans daigner discuter les combinaisons basées sur une restriction du pouvoir temporel et il perdit tout en prétendant tout conserver. La défaite de Casteltidardo, la révolution triomphant à Xaples, la constitution du royaume d Italie proclamée mirent en lumière 1 isolement de la Papauté et son impuissance.
Ferdinand II n'avait pas assisté à l'effondrement de son trône: il était mort le 22 mai 1859. C'était un roi pénétré du sentiment qu'il ne faut rien céder à Topinion publique : la ruse et la brutalité lui paraissaient d'utiles instruments de règne. Plein de défiance à l'égard de ses sujets, il ne leur octroya des libertés que sous l'empire de la contrainte, avec le ferme propos de les confisquer au moment opportun. La dureté avec laquelle il réprima les velléités de résistance de son peuple, lui valut le surnom sanglant de Roi-Bombe — Re Bomba. Différent de son aïeul par le caractère, il se rapprochait de lui par ses goûts. Sans se mêler comme Ferdinand P'' aux lazzaroni de Santa Lu ci a, il adorait les plaisanteries vulgaires, les lazzi \ il poursuivait les familiers du palais royal de ces grosses farces qui font la joie des badauds, provoquent la gaîté bruyante des assistants et remplissent les victimes de confusion.
François II monta sur un trône environné de périls. Il avait épousé Marie- Sophie, duchesse en Bavière, sœur de l'impératrice d'Autriche Son inexpérience l'exposait à de nouveauxdangers. Lorsque Victor-Emmanuel lui écrivit en 1860 pour linviter à unir les deux monarchies sur la base d'institutions sincèrement libérales, son mauvais génie lui inspira de repousser une ouverture inespérée. C'était autoriser l'hostilité du roi de Sardaigne: encore fallait-il se préparer à lui tenir tête. Mais une fée méchante avait entouré ce prince faible et sans défiance de conseillers dont la perfidie se retrouve difficilement au même degré dans les cours. Il semblait que sa candeur encourageât la trahison en lui permettant de se déployer sans péril. En voici un exemple : ce fut à l'instigation de son entourage qu'il fit passer sa fortune privée des coffres de la banque d'Angleterre dans ceux dun établissement national. Il croyait accomplir en agissant ainsi une démarche qui lui concilierait l'opinion; il se livrait tout simplement à la cupidité de ses ennemis.
Garibaldi débarqua en Sicile, le 1 1 mai 1860, sous la protection des vaisseaux anglais. Avec ses « mille », composés de volontaires italiens et étrangers, il conquit sans coup férir une île de cinq millions d'âmes. François II n'eut pas plutôt appris que le conquérant d'un de ses royaumes se disposait à attaquer le second qu'il sentit son âme vaciller. On pouvait attendre d'un descendant de Henri IV qu'il rassemblerait ses troupes pour essayer de jeter à la mer l'audacieux envahisseur. Il ne sut que prêter l'oreille à un mmistre vendu qui le pressait de s'enfermer dans Gaète pendant que son armée tenterait le sort des armes. Son départ livrait la place à l'envahisseur.
« Il entra . . dans Naples avec de tels applaudissements et une si grande allégresse qu'on essayerait vainement de l'exprimer, tous les sexes, tous les âges, toutes les conditions, toutes les qualités, tous les partis apportant leur concours avec une exaltation incroyable, comme s'il eût été le père et le fondateur de la ville »(i). Ce tableau qui semble peint pour rappeler larrivée de Garibaldi, illustre celle de Charles VIIL roi de France, et il porte la signature de Guichardin. A quatre siècles de distance, un événement semblable provoquait des démonstrations semblables. Un des premiers actes du conquérant fut de mettre sous séquestre la fortune personnelle de François II (2).
A Gaète, sous les obus, le roi lit simplement son devoir. A ses côtés, une femme d'une beauté idéale, une reine de dix-neuf ans se montra héroïque et inspira l'héroïsme aux soldats. Ne désespérant pas. alors que tout le monde avait cessé d'espérer, cette Wittelsbach combattit pour l'honneur des Bourbons et du nom napolitain. Sa vaillance laissera dans la vaste histoire une trace qui ne s'effacera pas.
Lorsque la position parut au roi « de nature à augmenter considérablement les sacrifices d hommes », il fit cesser le feu
(i) Guicciardini, Istoria d'Iialia, Liv. Jer, chap. IV.
(2) Il y a certaines infamies qu'il ne faut pas se lasser de rappeler.
Liberio Romano était ministre de l'intérieur de François IL II se rendit *
au-devant de Garibaldi, se montra dans sa voiture et entra dans la capitale f
à côté du héros populaire. Bien entendu, il conserva son portefeuille dans _
le ministère formé par Garibaldi. il
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et capitula (i\ Une corvette battant pavillon français, la Moîiette, mouillait dans les eaux de Gaète. François II, Marie- Sophie, les comtes de Trani et de Caserta y prirent place avec leur suite et ceux des membres du corps diplomatique qui s étaient attachés à la personne des souverains, l.a. Mouette atterrit le 14 février 1861 à Terracina et les exilés prirent incontinent le chemin de Rome.
Pie IX accordait à la famille royale chassée par la révolution l'hospitalité qu'il avait reçue de Ferdinand II quand, treize ans plus tôt. il iuyait lui-même devant ses sujets révoltés. La politique s'accordait ainsi avec la reconnaissance pour engager la cour de Rome à soutenir dans la personne du Bourbon de Naples la cause légitimiste. Le pape mit * à la disposition des exilés le palais du Quirinal, son propre palais : il ordonna que la garnison leur rendît les honneurs royaux. Afin de relever l'entrée des souverains, le général de Goyon fit intervenir les troupes françaises.
François II et Marie-Sophie s'installèrent dans l'appartement des papes. Les fenêtres dominaient la place de Monte Cavallo, les dômes, les campaniles. La reine put reposer ses regards sur un vaste panorama, sur la coupole de Saint- Pierre qui, à l'heure du crépuscule, à la fin dune belle journée, semblait dans le ciel pâli presque transparente. Les jardins et les cours allaient permettre à l'écuyère consommée qu'était la souveraine, de se livrer à l'équitation sans s'exposer à la curiosité du vulgaire.
Pie IX rendit sans retard visite à ses hôtes : il se transporta au Quirinal avec la cour pontificale. Il tenait à ce' que cette démarche fût commentée. Les diplomates étrangers ne se montrèrent pas moins prodigues d'hommages vis-à-vis d^ princes malheureux. Le duc de Gramont se fit remarquer par ses attentions courtoises. Le duc de Gramont, prince de Bidache, représentait la France à Rome depuis près de quatre ans. La duchesse, Emma-Mary Mac Kinnon. fille d'un chef de clan écossais, lui avait donné trois fils et une fille. Grand seigneur jusqu'au bout des ongles, l'ambassadeur tenait
(i) Ce sont les expressions que le duc de Gramont place dans la bouclie du roi. Lettre de l'ambassadeur à M. Thouvenel, 16 février 1861. (Thouvenel, Le Secret de l'Empereur, Paris, 1889).
un grand état de maison au palais Colonna. On l'avait en haute estime aux Tuileries, tandis que l'indépendance et la franchise de son caractère lui valaient l'estime des Romains. Les Piémontais lui reprochaient de ménager Pie IX et le cardinal Antonelli se défiait de ses tendances libérales. Ces divergences d'appréciation sont à son honneur ; elles prouvent qu'il servait fidèlement son pays et son prince. Le duc de Gramont sortit de son premier entretien avec le roi persuadé que François 11 et Marie-Sophie ne feraient à Rome qu'un bref séjour avant de se fixer en Bavière.
L'ambassadeur d'Autriche, le ministre d'Espagne, d'autres diplomates témoignèrent encore plus d'empressement. Ils représentaient auprès du Saint-Siège des gouvernements qui n'avaient pas sanctionné les faits accomplis. A leurs yeux, François II était un roi légitime, le souverain des Deux- Siciles. Par voie de conséquence, différentes cours maintinrent à leur poste les agents diplomatiques accrédités auprès du Bourbon de Naples. Le prince d'Altomonte gérait la légation des Deux-Siciles à Rome au moment où Garibaldi envahissait le royaume : quoique fort jeune, il sut coopérer au règlement des affaires soulevées par les événements avec un tact parfait.
Le palais du Ouirinal se trouva ainsi, du jour au lendemain, le siège d'une sorte de gouvernement in partibus. On y rencontrait des Napolitains de tout rang qui avaient précédé leur roi à Rome : les uns entendaient rester fidèles, quoiqu'il arrivât, à leur prince malheureux ; les autres ne voyant dans la domination piémontaise qu'un événement éphémère, attendaient anxieusement un retour de la fortune. Plusieurs passèrent la frontière quand ils virent leurs princes traités en souverains par le chef de l'Église. L'antichambre du Quirinal se remplit de personnages étrangers à Rome, inconnus des Romains. Le cabinet du Roi vit défiler les évêques, les conseillers d'Etat, les grands seigneurs habitués de Capodimonte. Dans ce milieu agité, la confiance régnait sans partage : on se fiattait que la Victoire sourirait aux fleurs de lis ; on estimait que la résistance des provinces lasserait la ténacité piémontaise, et que le droit rencontrerait enfin auprès des potentats la même protection efficace qu'au Vatican.
Pie IX ne déclarait-il pas, dans le consistoire du i8 mars
dll
que «jamais il ne se plierait à des demandes déshonnêtes ». Le cardinal Antonelli s'inspirait de ce langage dans ses con-. versations avec les envoyés des puissances. 11 s'ingéniait à retenir François II hésitant, en lui démontrant que sa présence dans le voisinage de la frontière était seule de nature à tenir en haleine le zèle de ses partisans. Ce langage s'inspirait d'une vue claire des choses, à telle enseigne que Cavour et Victor-Emmanuel ne raisonnaient pas autrement. Ils voyaient une source permanente de difficultés dans l'hospitalité que le prince déchu recevait à Rome. Ne pouvant saisir le pape de leurs doléances, ils se plaignaient à Paris que le corps d'occupation français protégeât à la fois les menées de deux ennemis nés de l'Italie. L'empereur avait blâmé la démarche du général de Goyon ; il interdit aux officiers français d'accepter des décorations napolitaines, mais il ne se croyait pas autorisé à exercer une pression sur la conscience du pape.
Napoléon III, aussi sentimental que son oncle était positif, s'inspirait en général d'idées généreuses qui n'étaient pas toujours désintéressées. A légard de François II, il se reconnaissait mentalement de grands torts. N avait-il pas contribué indirectement à le précipiter du trône en se faisant le complice de l'ambition sarde : Un sentiment qui se rapprochait du remords hantait son esprit et apitoyait son cœur : il se sentait obligé à secourir la famille royale dans sa détresse : encore fallait-il ménager sa susceptibilité et dérober avec soin toute' apparence de concours humiliant. L'empereur trouva une combinaison ingénieuse qui offrait divers avantages et couvrait suffisamment le mobile principal de sa conduite (i).
Avant la fin du siège de Gaète, Napoléon III fit savoir au duc de Gramont qu'il désirait acheter les biens immobiliers que les Bourbons de Naples possédaient à Rome : il s'agissait du palais Farnèse, de la Farnesina et dune partie du mont Palatin. Comme cette ouverture est formulée dans une lettre particulière de Thouvenel au duc de Gramont et que
(i) Telle était l'opinion du prince (rAItomonIc qui m'a longuement ntretenu du séjour de François II à Rome et qui m'a permis de prendre les notes sous sa dictée.
Tome II
cette affaire ne fit jamais l'objet d'une correspondance officielle, il semble que le souverain entendait n'engager que sa cassette privée (i). Napoléon III ne désirait pas seulement faire tomber plusieurs millions dans la bourse du prince exilé, il dressait des batteries en vue de l'empêcher de prolonger son séjour à Rome. La famille royale ne pouvait pas accepter longtemps sans indiscrétion l'hospitalité fastueuse du Quirinal; si le palais Farnèse lui échappait, le départ pour l'Allemagne s'imposait en quelque sorte. L'empereur raisonnait d'or, mais il comptait sans son hôte, le subtil cardinal Antonelli.
(iramont entama la conversation avec Antonelli quelques jours après l'arrivée du roi. Le prince de l'Église se montra favorable en principe à la combinaison qui lui était soumise. Pressenti, François II laissa voir des dispositions identiques. Il fit seulement observer que les propriétés farnésiennes étant soumises à un fidéicommis. le consentement des intéressés, l'autorisation du pape et, jusqu'à un certain point, l'acquiescement de la cour dEspagne étaient indispensables. Le roi se croyait certain d'obtenir ces adhésions. Il exigeait enfin que la clause de réemption fut insérée dans l'acte de vente (2).
Napoléon III admit lidée de causer avec le pape et avec la reine Isabelle. Il souscrivit non moins volontiers à la clause de réméré évidemment dictée au roi par son désir de publier aussi haut que possible quil n'abandonnait pas l'espoir de remonter sur le trône. Sur ces entrefaites, François II fit savoir à l'ambassadeur de France qu'il trouvait' avantageux de traiter pour l'ensemble du patrimoine farnésien et que le contrat devrait comprendre en conséquence la Villa Madame et le château de Caprarola. En transmettant à Paris la détermination du roi, l'ambassadeur se prononçait pour l'opportunité d'une acquisition globale, dût l'empereur céder
(i) Les détails de cette affaire sont exposés dans le livre de M. L Thouvenel, Le Secret de l'Empereur. J'ai pu contrôler les faits établis dans la correspondance en causant soit avec le prince d'Altomonte soit avec le duc de San ûlartino de Montalbo qui représenta lonjrtcmps, à titre officieux, la cour de Naples près le .Saint-Siège.
(2) L. Tliouvenei, op. cit., le duc de Gramont à M. Thouvenel, 26 février
ultérieurement à l'Etat les biens qu'il ne lui conviendrait pas de garder (i).
François II saisit de sa demande le tribunal de VAnditoj'e santissimo, qualifié pour « permettre la vente des biens substitués comme gardien du fidéicommis ». C'était la juridiction de droit. « Ce tribunal qui en réalité n'est autre chose que lexpression légale de la volonté arbitraire du pape, » expliquait l ambassadeur, « est aussi chargé de déterminer les conditions de la vente et j'ai même appris que la clause de réméré était obligatoire pour le roi » (2 1.
Des difficultés surgirent à l'improviste, des difficultés multiples et d'une nature telle que le duc de Gramont les jugea de prime abord insurmontables. Les lois pontificales exigeaient le consentement formel, explicite de tous les possesseurs éventuels mentionné-s dans le fidéicommis. Or. quelques-uns des intéressés et, en première ligne le comte de Trani, refusaient leur adhésion, quels que fussent les avantages que le chef de la maison de Xaples attachât à leur désistement (3). Ces obstacles étaient graves : les objections c[uà l'extrême surprise du roi, le pape n'hésita pas à formuler Tétaient plus encore. Pie IX savait que Cavour. après avoir inutilement tenté de s'entendre avec le Saint-Siège, négociait à Paris le rappel des régiments français en garnison dans les l^tats de l'Eglise. L'attitude de l'empereur des Français mécontentait le saint-père, d'où l'envie de répondre à des agissements douteux par des procédés dénués de bienveillance. Or le cardinal Antonelli avait percé le nuage qui enveloppait la pensée de Napoléon III. Il ne demandait pas mieux que lempereur se montrât généreux à l'égard du roi détrôné, mais il n'entendait pas que cette générosité s'exerçât au préjudice de la politique qu'il dirigeait. Le Secrétaire d'Etat entendait que la famille royale demeurât longtemps encore à Rome mais non au Ouirinal. Il fallait donc empêcher que le roi se défît du seul palais dans lequel il pût se retirer sans déchoir, le jour où il cesserait d'être l'hôte coûteux du Chef de l'Eglise.
(1) L. Tliduvcncl, f/'. cil., le duc de Gramont à M. Thouvcnel, 19 m.-irs
(2) Ibid., le même au même, 30 urjrs 1861.
(3) ïbid., le même au même, lô avril 1861.
C'est de cette pensée que sortit le motti proprio du i6 avril. En voici textuellement la partie essentielle :
« Notre très-saint seigneur Pie, par la providence divine, pape IX^ agréant les désirs que S. M. François II, roi illustre des Deux-Siciles, lui a exprimés par ses lettres, et ayant égard aux motifs qu'il y a exposés, a déclaré complètement libres et délivrés du lien du fidéicommis de la très-illustre famille Farnèse, les bâtiments construits sur la rive droite et sur la rive gauche du Tibre, appelés vulgairement le palais Farnèse et la Farnesina ; le jardin situé dans la ville et le jardin situé près de Rome nommés le premier Orti Farnesi et le second Villa Madama, et le château appelé Palaszo di Caprarola, afin que Sa Majesté royale, ouï le conseil de famille et après avoir reçu le consentement de S. A. R. François de Paule, comte de Trapani, son oncle, comme curateur des appelés dans l'avenir au fidéicommis susmentionné, puisse librement disposer des biens susdits par contrat de vente ou d'emphytéose, à cette condition cependant que le Palais Farnèse, comme monument célèbre d'architecture, ne pourra être aliéné, ou bien détaché des autres biens que pour être vendu séparément qu'en faveur de la chambre apostolique ou du fisc pontifical. Sa Sainteté a voulu, en outre expressément que tout laps de temps nonobstant le droit de rachat de ces biens, soit réservé à perpétuité au roi lui-même et à chacun des appelés à la succession ci-dessus. En raison de quoi, elle a fait une obligation spéciale à tout acheteur ou emphytéote de conserver dans leur intégrité tous les monuments de beaux-arts qui existent dans les biens susmentionnés et particulièrement ceux qui appartiennent à la peinture et à la sculpture » (i ).
Suivent quelques dispositions accessoires relatives au remploi des sommes perçues et à la rédaction des actes notariés.
Ainsi, pour exaucer le vœu de « l'illustre roi des Deux- Siciles », le pape délivrait toutes les propriétés farnésiennes des liens du fidéicommis. Il autorisait le prince à vendre la Farnesina, la villa Madame, le Palatin et Caprarola, mais, ô amère ironie ! il prononçait une unique exception pour le palais Farnèse, c'est-à-dire pour la seule propriété qui
(i) L. Th ou vend, op. cil.
étant située dans le cœur de la ville, avait une valeur vénale! Le décret déclarait que le palais « monument célèbre d'architecture '> ne pouvait être vendu qu'à la Chambre apostohque. Comme on reconnaît bien là le tour de main du cardinal Antonelli ! La P^arnesina, bâtie par Peruzzi, décorée par Raphaël et le Sodoma n était-elle donc pas aussi un <' monument célèbre d'architecture » ? Mais, avec ses proportions restreintes, la Farnesina ne pouvait devenir le siège dune cour: il était donc indifférent que le roi la gardât ou s'en défît. Inutile d'ajouter que la Chambre apostolique ne témoigna par aucune démarche le désir d'acheter le palais Farnèse et surtout de le payer le prix qu'en eût donné Napoléon III. Trahi par ses intimes, dépouillé par ses adversaires, François de Bourbon éprouvait enfin la vanité des protections désintéressées.
Devant le mauvais vouloir de Pie IX, l'empereur se garda bien d'insister. C'était le moment où il se résolvait à rappeler la ga,rnison de Rome, le roi de Sardaigne garantissant l'intégrité du territoire ecclésiastique. Cavour qui reconnaissait « l'immensité des services rendus par Napoléon III à lltalie », entendait conserver à tout prix l'amitié de la France. La patience constitue une des vertus cardinales de l'homme d Etat : Cavour était patient. Il savait que tôt ou tard, l'unité italienne s'accomplirait. • C'est alors que la mort, par un de ses coups les plus aveugles, priva l'Italie du plus illustre de ses enfants (i). Cet événement modifia les décisions de l'empereur. Xe pouvant confier la sauvegarde de la papauté à des cabinets incertains, il maintint à Rome le corps d'occupation : mais afin de prouver aux yeux du monde que ses sentiments n'avaient pas changé, il reconnut le royaume d'Italie. Cette adhésion devait en amener d'autres ; c'était, pour Pie IX, un nouveau sujet d'inquiétude.
Comme le cabinet de Turin accusait sans trêve les Bourbons de fomenter le brigandage dans leurs anciens Etats. Napoléon III essaya encore une fois d'éloigner F"rançois II, tout en lui rendant service. Il engagea Victor-Emmanuel à restituer au roi dépossédé ses biens personnels « en subordonnant celte restitution à la condition de son départ de
d) 6 jiiiii 1861.
Rome avec toute sa famille ». Mais Ricasoli, pâle héritier de Cavour, prétendait tout obtenir sans rien donner. Il allégua que le Parlement, seul qualifié pour abroger le décret de Garibaldi, n'y consentirait jamais, Ainsi, sans s'être concertés, le premier ministre italien et le secrétaire d'État pontiiical se liguaient en vue de faire avorter le dessein conciliant et charitable de l'empereur des Français.
Mérimée rapporte un mot de Heeckeren touchant François II qui, disait-il, était sorti de Naples en eniant et de Gaète en roi, en homme et en soldat. Le duc de Gramont ne constatait pas cette métamorphose. « C'est un eniant, » écrivait- il à Thouvenel, « sur lequel les raisons politiques paraissent avoir fort peu de prise». AntoneUi le retint sans peine dans son jeu: il lui persuada qu'en s'éloignant il perdrait son dernier atout. Il lui fit comprendre en même temps que la bourse de Pie IX n'étant pas celle de Louis XIV, ne pouvait subvenir indéfiniment aux besoins d'un nouveau Jacques II. Le palais Farnèse se trouvait libre à propos ; le roi décida de s'y installer avec sa famille.
Encore fallait-il convertir le vieil édifice en résidence royale.
Fiers d'appartenir à la souche incomparable de Saint Louis, les Bourbons de Naples feignaient d'oublier que quelques gouttes du sang de Paul III et de la « femme inconnue » coulaient dans leurs veines. Et voici que les événements ne laissaient à leur héritier d'autre patrimoine que celui des Farnèse dédaignés. De Naples, François II n'avait emporté qu'un joyau, XOffice de la Vierge peint par Giulio Clovio pour le « grand cardinal », et c'était le palais de Paul III qui allait désormais abriter son infortune ! Mais ce palais, qui l'avait abandonné, mis au pillage, si ce n'est son grand-père ? Ferdinand 1^' prétendait faire servir les trésors amassés par les Farnèse à l'éclat de son trône et ces collections, arrachées contre tout droit à leur asile naturel, devenaient la proie des Piémontais spoliateurs précisément parce qu'elles avaient quitté Rome ! On ne violait donc pas impunément la volonté des morts! Pour s'être fait attendre, l'heure de l'expiation n'en sonnait pas moins. François II, détrôné, ne trouvait dans la demeure de ses ancêtres ni marbres, ni bronzes, ni manuscrits, mais quelques fresques et des plafonds sculptés, immeubles par destination.
Le palais criait sa misère : le roi commit au prince Pignatelli le soin de procéder à une restauration complète et le prince désigna pour diriger les travaux l'architecte CipoUa. On vantait à Rome le talent d'Antonio Cipolla; son passage au palais Farnèse confirme dans une certaine mesure ce jugement favorable. On éprouve de la surprise à constater avec quelle crânerie il aborda certains problèmes délicats, tandis que les erreurs de goût qu'il commit ça et là sont plutôt imputables à son temps et à son école qu'à lui-même. Il fallait avoir confiance en soi pour remanier, si peu que ce fût, la façade principale. Frappé sans doute de la justesse des traits dont Milizia avait criblé la loggia de Michel- Ange, il entreprit d'en masquer les incorrections. Tel est l'objet du balcon quil fit saillir au-dessus de la porte cochère. Ce complément, a dit un auteur, « répond si bien à la manière des morceaux anciens d'architecture que vous jureriez quil a toujours figuré dans cet endroit, tellement il est ingénieusement peint ». Cipolla ne se contenta pas d'harmoniser le vieux et le neuf, il en cimenta l'union au moyen d'un raccord de ton par un procédé familier aux réparateurs de meubles anciens.
Dans la cour, il rétablit le niveau primitif. Le portique inférieur montrait quelques taches, pas une ride. De nos jours, on respecterait ces altérations insignifiantes: Cipolla fit laver le travertin, pour l'enduire ensuite d'une légère couche de peinture qui lui rendit artificiellement l'apparence de la jeunesse.
Le roi ne prétendait pas que le premier étage reprît son aspect d'autrefois. Aussi bien ne portait-il plus de couronne et installait-il avec lui sa femme et ses frères. I^a cour des comtes de Trani et de Caserta ne pouvait s'organiser qu'aux dépens de la sienne. Les initiatives de De Martino avaient simplement déblayé le terrain. Afin d'honorer la galerie de Carrache, on prit des bustes modernes à Caprarola et on les jucha dans les grandes niches sur des escabeaux dorés (i^: c'était méconnaître la pensée d'Annibal qui avait aménagé ces niches pour des statues en pied ; mais à la guerre comme
(i) Ces bustes sont dûs au ciseau de Tommaso délia Porta. \'oir : I~. de Navenne, Rome, le palais Fainèse et les Farnèse, p. 650—651.
à la guerre! Dans la frise d'un des grands salons, on figura la silhouette des villes que les Bourbons avaient perdues Un sentiment analogue fit décorer dans le genre pompéien deux petites pièces contiguës au cabinet Farnèse. Afin de prévenir les courants d'air, on disposa une porte vitrée au bas de l'escalier et un vitrage entre le second pallier et la courette suspendue à mi-étage, innovations utiles à coup sûr mais effectuées aux dépens de l'esthétique. On remplaça les portières, là où il y en avait encore par des portes solides permettant à chacun des hôtes du palais d'être chez soi. Restait à réparer les plafonds. Certaines moulures s'étaient détachées, les veines du bois disparaissaient sous une épaisse couche de poussière; Je bois semblait rongé par endroits: on boucha les trous, on rétablit les caissons dans leur intégrité. En vue de masquer ces retouches et de rafraîchir l'ensemble, on eut la malencontreuse idée de revêtir les soffites dune couleur claire tirant sur le café au lait et on juxtaposa deux tons qui devaient mettre en valeur les morceaux sculptés.
I^e 5 juin 1861, Louis de Bourbon, comte de Trani, épousait Mathilde, duchesse en Bavière, propre sœur de Marie-Sophie. Ces deux princesses avaient les mêmes goûts et s'aimaient tendrement. A la perspective de cette intimité, la reine prit aisément son parti de demeurer à Rome. Le roi quitta le Quirinal au commencement de l'été qu'il passa dans les monts Albains ; il n'en descendit que pour se fixer au palais Farnèse. Le Cabinet peint par Carrache devint son salon de travail, sa chambre à coucher étant une pièce voisine. Le trône fut dressé dans la grande salle des villes siciliennes. Marie- Sophie choisit pour elle l'appartement occupé naguère par la famille De Martino. Ses fenêtres regardaient le jardin, le fleuve, le Janicule; ce n'était pas la vue dont elle jouissait à Naples, mais le soleil venait souvent égayer le paysage. Aux Trani échurent l'angle nord-ouest du palais avec des salons grandioses mais froids. Le comte de Caserta monta un étage de plus. Quant aux services on les répartit du haut en bas du palais.
Dès lors une vie nouvelle commença pour la iamille royale. Un prince de vingt-cinq ans restait en présence d'une reine qui en avait vingt à peine. Quel contraste la nature avait mis entre ces deux victimes du destin! Le Bourbon semblait
PONTIFICAT DE PIE IX. 2;^j
glacé avant d'avoir vécu : rien ne paraissait capable de ranimer. Dans quel compartiment de son âme fallait-il chercher la source de sa résignation grandissante ? Était-ce abandon du chrétien à la volonté^ divine, sentiment de son impuissance ou indifférence naturelle? Vis-à-vis de la reine, il observait une attitude contrainte, réservée, voisine de la froideur qui trouvait peut-être une excuse dans la timidité. Marie-Sophie avait dans la démarche, dans la voix, dans les yeux quelque chose de courageux et de fier qui bravait les coups de la fortune adverse. Grande, mince, élancée, les cheveux — de superbes cheveux bruns — tombant sur les épaules, elle méritait d être peinte par Van Dyck. Elle affichait autant de sérénité qu elle venait d'apporter daudace intrépide sur les bastions de Gaète. La grande dame remplaçait la souveraine. Le cœur froissé par les basses félonies et les conjonctures brutales, elle s éprenait maintenant d'indépendance, d'espace, d'idéal. Les entraves que la société impose, les conventions qui lui servent de base paraissaient à la princesse si indignes d'elle, qu'elle feignait de les ignorer. C'était à certains égards une autre Christine de Suède que le palais Farnèse voyait arriver, à deux cents ans de distance, aussi virile de caractère que la première, mais aussi naturelle, aussi femme dans sa beauté romantique que la fille de Gustave Adolphe était physiquement disgracieuse et quelque peu pédante. Aux conversations des ambassadeurs et des cardinaux, aux académies littéraires et aux concerts spirituels, elle préférait la vie en plein air, les courses à cheval, la chasse à courre.
Autour du roi s'agitait une foule de Napolitains, exilés volontaires de toutes conditions. Les uns avaient précédé la famille royale à Rome, les autres l'y avaient suivie. C'étaient le prince de Ruffano. le marquis Pietro UUoa et son frère Antonio, le commandeur Ruitz. le général Pasca, les ducs de Gallo, de Maddaloni. délia Regina et de Civitella, Salvatore ^lurena, Pasquale Governa, les princes Pignatelli, di Motta Bagnara, délia Scaletta, di Triggiano, pour ne citer que les principaux. Le palais P'arnèse eut pour habitants Ulloa, del Re, le secrétaire de Sa Majesté Ruitz, le contrôleur de sa maison Ranucci, un familier de haute naissance Raffaele Caracciolo, les attachés de l'administration, des réfugiés, des
serviteurs, tout un monde qui se répandit et s installa dans le géant de pierre.
L'accord parfait ne régnait pas parmi les Napolitains. Un y discutait, on s'y disputait au scandale des Romains queffarouchaient ces bruyantes contestations. Les constitutionnels se querellaient avec les réactionnaires moins sur les moyens de reconquérir le royaume que sur la façon de le gouverner quand il serait conquis. Le roi ne tranchait pas les controverses ; il laissait dire. A mesure que les puissances reconnaissaient le royaume d'Italie, le corps diplomatique accrédité près du Bourbon voyait ses rangs s'éclaircir. Hors de la frontière, l'armée fidèle aux fleurs de lis se dispersait devant Cialdini. Restait le brigandage, un brigandage singulier qui. rayonnant partout, n'avait son centre nulle part, plus embarrassant pour les nouveaux venus qu'utile aux anciens maîtres du pays. Il fallait un optimisme bien trempé pour fonder des espérances sur le succès de ces irréguliers. Cependant, Naples avait, au cours des siècles, fourni de si magnifiques témoignages de son inconstance que les légitimistes auraient cru se déshonorer en se laissant abattre. Mais le moyen de conserver sa foi dans le triomphe d'une cause lorsque celui qui la personnifie semble désespérer?
La famille royale trouvait du réconfort dans lempressement des étrangers. Pour les souverains dépossédés, la rencontre de princes assis sur le trône ou dans son voisinage immédiat, par cela même qu'elle provoque un retour mélancolique vers le passé disparu, est généralement plus amère que consolante. Le vapeur Osborne amena le 12 novembre 1862 à Cività Vecchia le prince de Galles avec son beaufrère, le prince héritier de Prusse et sa sœur Victoria. Trois jours plus tard, Frédéric-Guillaume alla visiter François II; il portait le grand cordon de vSaint-Ferdinand. Ce fut les jours suivants, un échange de visites et de politesses entre princes et princesses de Bourbon et de HohenzoUern.
Un mois auparavant une sœur du roi épousait un frère de lempereur d'Autriche. François II ne croyait pas, en concluant ce mariage, préparer un héritier éventuel à la couronne apostolique. La cérémonie eut lieu au Quirinal, dans la salle des perspectives. Le cardinal Riario Sforza, archevêque de Naples, unit Marie-Annonciade de Bourbon et l'archiduc
Charles-Louis représenté par le comte de Trapani, en présence des évéques de Sorrente et de Reggio, témoins d^ la princesse, du baron de Bach et du comte Széchényi. ambassadeur et ministre d'Autriche, le premier près le Saint- Siège, le second près la cour des Deux-Siciles.
Marie-Sophie ne parut pas ce jour-là au Quirinal. liWe avait quitté Rome au mois de juin. Quand elle revint en Italie, ses premiers pas démontrèrent qu'elle entendait suivre ses fantaisies et non le code du cérémonial. Elle ne se plaisait qu'en la société de la comtesse de Trani. Les deux sœurs obéissaient aux mêmes instincts d'indépendance. Les chevaux, les chiens, le grand air, la belle solitude les enchantaient. Il leur plaisait de parcourir les sentiers de la montagne, de faire souffler leurs montures dans les sites les plus sauvages. L'été elles se baignaient dans les ondes tièdes de la Méditerranée. Elles faisaient, sans y prendre garde, l'admiration des témoins de leurs courses en pleine eau.
Elles avaient un compagnon fidèle en la personne de Bermudez de Castro. Cet hidalgo représentait l'Espagne depuis 1853 auprès de la cour des Deux-Siciles. Lié avec le roi avant qu'il fût monté sur le trône, il l'avait suivi à Gaète. Là, en accompagnant Marie-Sophie dans ses rondes. il avait par son courage gagné l'estime de cette princesse et mérité jusqu'aux éloges de la reine de Prusse (i). De petite naissance, Bermudez de Castro avait l'étoffe d'un capitaine d'aventures. D'une bravoure froide, d'un orgueil fou, mais habile à ménager ses intérêts, il ne manquait pas d'esprit, encore moins de cette confiance en soi qui en impose si facilement à la naïveté des autres. Isabelle II en avait fait un marquis de Lema: le roi de Naples le créa duc de Ripalda. vSans le moindre scrupule, il accepta des mains généreuses du souverain à moitié ruiné un tableau de Raphaël. Il alla plus loin. Après s'être installé, avec la permission de
(i) L'héroïsme de la reine fut célébré avec enthousiasme dans les cours allemandes. Le marquis d'Arcicollar était alors secrétaire de la légation d'Espagne à Berlin. La reine Augusta le fit appeler un jour et le complimenta sur l'attitude du marquis de Lcma qui, au lieu de se mettre en sûreté comme certains de ses collègues, tenait à braver tous les péril-. J'ai recueilli ce renseignement de la bouche de feu le marquis dArcicollar.
François II à la Farnesina. il obtint de prendre la villa en emphytéose pour un canon de quelques centaines decus, sous prétexte qu'il devait dépenser de grosses sommes pour rendre habitable le charmant casino d'Agostino Chigi(i).
La reine goûtait la conversation piquante, originale de l'Espagnol; elle le recevait avec plaisir et l'emmenait à la promenade. La comtesse de Trani se laissa prendre à ses belles manières et à ses paroles flatteuses. Ripalda que les scrupules chevaleresques ne retenaient pas, usait d'une réserve calculée, de façon à accréditer le bruit de son aventure sans provoquer de scandale. Marie-Sophie ne se sentait pas d'humeur à compatir aux alarmes du comte de Trani, s'il en eût par hasard éprouvées. Mais si Trani se souciait fort peu des commentaires, le roi s'en émut ; il confia au pape le sujet de ses préoccupations et le pape avisa la cour de Bavière.
Maximilien II, prenant pour exemple l'attitude de l'Autriche, n'avait pas reconnu le roi d'Italie. Rien ne l'empêchait de se rendre à Rome. François II, Marie-Sophie et les Trani se trouvaient à la gare, le 13 novembre 1863, en même temps que le majordome et le maître de la chambre de Sa Sainteté, quand le souverain bavarois descendit de wagon. Maximilien se transporta aux jardins de ISIalte qui appartenaient à son frère, Louis. Pie IX lui fit un accueil empressé et lui rendit sa visite en personne. Le pape traversa la ville dans les grands carrosses peints et dorés, en ireno nobile, accompagné de son antichambre et de ses gardes. En sortant de la villa Malta, il se fit conduire au palais Farnèse. François II et Marie- Sophie attendaient le saint-père au pied du grand escalier et le conduisirent à la salle du trône. Pendant une heure, les exilés purent se figurer qu'ils portaient encore une couronne. Puis, le silence des galeries leur rappela qu'ils n'étaient que des épaves recueillies dans un port qui n était pas lui-même à labri des orages.
V^enu dans l'intention de dénouer une situation délicate, le roi de Bavière fit auprès de la comtesse de Trani une dé-
(i) Après l'entrée des Italiens à Rome et quand fut promulguée la loi qui autorisait le rachat des baux emphytéotiques, Ripalda se prévalut de la législation nouvelle, pour devenir, en versant entre les mains de François II, une somme dérisoire, le propriétaire incontesté de la Farnésine, qu'il habita jusqu'à sa mort.
marche pressante. Il semblait que l'intervention du chef de la maison de Wittelsbach dût marquer l'épilogue d'un roman qui n'avait que trop duré. A son vit désappointement, Maximilieu rencontra une résistance opiniâtre qui provoqua une scène violente dont les murs du palais Farnèse ne gardèrent pas le secret. Ayant échoué de ce côté. Pie IX eut recours à la reine Isabelle. Ripai da cessa tout à coup de représenter la cour de ^ladrid auprès de François IL On lui donna pour successeur le marquis dArcicollar. Un peu plus tard naissait dans le village d'Albano un enfant du sexe féminin que le duc de Ripalda devait reconnaître dans son testament comme étant à la fois sa fille et celle d'une « illustre dame ». Il est difficile de se montrer plus conquistador et moins chevalier.
Au printemps de 1864, Rome reçut la visite de l'archiduc Ferdinand et de sa femme. Celle-ci était la fille du roi des Belges, celui-là le frère de l'empereur d'Autriche. Tous deux, jeunes et beaux, fixaient alors sur eux l'attention publique. Une délégation mexicaine ne venait-elle pas, sous l'inspiration de Napoléon III, d'offrir au prince autrichien la couronne impériale ? Le Habsbourg l'avait acceptée et il venait solliciter la bénédiction pontificale avant de courir à sa destinée. On Taccueillit avec distinction au palais apostolique. François II lui réserva toutes les prévenances dues à un prince heureux, presque un parent. Il ne se doutait pas que la Providence allait combler cet illustre voyageur de plus cruelles épreuves que celles dont lui-même était abreuvé. Trois ans plus tard Maximilien tombait sous les balles d'un peloton d'exécution à Queretaro et l'Impératrice, accourue en Europe pour y chercher un appui, perdait la raison à Rome où elle avait vainement réclamé le concours d'un pape impuissant.
Cette même année 1867 vit une terrible épidémie de choléra éclater dans 1 Italie méridionale. Des provinces napolitaines, elle se répandit dans les États de l'Eglise et y sema l'épouvante. Marie-Sophie et sa sœur s'étaient éloignées de la capitale. Le roi et sa belle-mère, Marie-Thérèse, se trouvaient à Albano. Dans les premiers jours du mois d'août le fléau y fit son apparition ; il y sévit pendant deux semaines avec une grande violence. Le dernier des rejetons de Ferdinand II, le comte de Caltagirone, âgé de six ans, fut pris de vomisse-
ments. La reine-mère, assise à son chevet, ressentit à son tour les atteintes du mal : en l'espace de vingt-quatre heures elle expira. Les zouaves pontificaux, habitués à prodiguer leur dévouement, ayant appris que le frère du roi de Naples était mort, sollicitèrent l'honneur de porter le petit cercueil sur leurs épaules (i). Lorsque François II reprit le chemin de la métropole, il emmena ses frères et sœurs avec lui et les installa au palais Farnèse(2).
La France et l'Italie avaient signé, le 15 septembre 1864, une convention aux termes de laquelle la première s'engageait à évacuer les Etats de l'Église dans le délai de deux ans et la seconde promettait de garantir le territoire pontifical de toute agression. Napoléon III tint sa parole. L'année 1866 n'était pas écoulée que le dernier uniforme français avait quitté la province romaine. Afin de coopérer lui-même à sa sécurité. Pie IX adressa un appel pressant aux catholiques, fous les pays — l'Italie comme les autres — répondirent à la voix du pontife suprême. L'effectif du bataillon des zouaves se trouva doublé comme par enchantement. Le 1^=^ janvier 1867, le bataillon Revint un régfiment qui eut AUet pour colonel et Charette pour lieutenant-colonel. Les Français et les Belges formaient la grande majorité de ce corps d'élite. On y retrouvait les représentants des maisons les plus illustres. Dépourvus d'ambition vulgaire, sans espoir de faire carrière, étrangers à toute idée de lucre, ces défenseurs volontaires des droits de l'Eglise professaient un dévouement aveugle au pape et brûlaient de verser leur sang pour lui.
L'Italie grandissait par ses défaites mêmes. Battu sur terre et sur mer. à Custozza comme à Lissa, "Victor-Emmanuel recevait la V'énétie en partage. Ne voulant pas remettre cette province aux vaincus, l'empereur d'Autriche la cédait à Napoléon m qui en faisait présent à l'Italie. Désormais, le nouveau royaume n avait plus que Rome à convoiter pour en faire une capitale Or, Rome ne témoignait par aucun signe son désir de changer d'état. L'Italie ne pouvant faire la guerre
(i) Baron de Cliarctte, Soiivenirs du régiment des zouaves pontificaux. (2) Les comtes de Girgcnti et de Bari, âgés de vingt-ct-un et de quinze ans, les princesses Marie-des-Grâces et Louise.
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au ptipe, on renouvela la tactique qui avait réussi en Sicile. Garibaldi organisa sous l'œil bienveillant du gouvernement royal une expédition armée contre l'Iùat romain, tandis que des agents secrets essayaient de pousser les sujets de Pie IX à la révolte. Les premières bandes garibaldiennes franchirent la frontière sans que les troupes du roi fissent mine de leur barrer le chemin. L'ancien territoire des Farnèse — Montefiascone et Viterbe — devint le théâtre de rencontres sanglantes où, de part et d'autre on fit preuve d'un égal acharnement. Il y eut des engagements qui rappelaient les combats du moyen-âge. Les zouaves y reçurent brillamment le baptême du feu.
La convention de septembre était violée dans son esprit et dans sa lettre. Napoléon III se vit donc acculé à la nécessité d'envoyer une division au secours du pape. Le gouvernement pontifical venait de réprimer une tentative qui ne visait à rien moins qu'à faire sauter les casernes de Rome et à massacrer par surprise les postes de soldats. Ces projets qui ne pouvaient guère réussir qu'avec la complicité des Romains, échoua devant leur indifférence. Sitôt que Pie IX apprit le débarquement des Français, il dépêcha le proministre des armes à Cività Vecchia pour se concerter avec le général de Failly. Les troupes de Garibaldi s'étaient avancées dans la direction de la capitale. Il tut convenu que l'armée pontificale marcherait sans aucun délai à leur rencontre et qu'une brigade française, disposée en réserve, soutiendrait, le cas échéant, le mouvement des bataillons de l'Kglise.
Prévenu de ces projets, Garibaldi manifesta d'abord l'intention de battre en retraite et de se retirer dans les Abruzzes : puis, changeant de résolution, il dessina un mouvement ofFensit dans la direction de Tivoli. Son armée, protégée par des retranchements, comprenait un effectif d'environ neuf mille hommes. Les pontificaux se composaient de réguliers et de volontaires. Le comte de Caserta. désireux de témoigner combien sa maison était sensible à la protection dont Pie IX la couvrait avait offert son épée au général Kanzler. en sollicitant l'honneur de figurer aux endroits les plus périlleux. Les adversaires en vinrent aux mains près de Mentana. Les troupes papales soutenues à la fin par les Français, refoulèrent dans la journée du 3 novembre, les légions garil)aldiennes.
Le lendemain, celles-ci se voyaient contraintes de déposer les armes. La bataille de Mentana décidait du sort de la campagne. On relève dans le rapport du général Kanzler les éloges qu'il adresse au comte de Caserta qui avait fait preuve, non seulement de courage et de sang-froid, mais de connaissances techniques en combattant avec ses aides de camp les colonels Ussani et Afan de Rivera. Le plus jeune frère de François II prouvait ainsi, de façon éclatante, que les vertus militaires étaient toujours l'apanage de sa famille.
La rentrée des vainqueurs dans la capitale prit le caractère d'un triomphe, tellement le peuple mit de vivacité dans ses ovations. La foule franchit les portes pour recevoir les troupes victorieuses ; elle les accompagna jusqu'à leurs quartiers respectifs. Le résultat de la campagne, l'attitude loyaliste de la population, le retour des Français dissipaient les inquiétudes. A voir les prélats s'aborder dans la cour de vSaint-Damase, on eut dit que le glaiv^e céleste avait tranché définitivement la question romaine dans les champs de Alentana.
François II ne partageait pas la confiance des Romains, Ses dernières illusions étaient tombées en voyant l'Autriche contrainte de reconnaître l'unité italienne. Sans l'insistance du cardinal Antonelli, il aurait cherché au delà des Alpes un asile moins contesté. Marie-Sophie ne se laissa toucher par aucune considération. Elle s'éloigna de Rome sans cacher qu'elle ne comptait pas y revenir. On lui prêta même l'intention de s'enfermer dans un monastère ; il fallut, dit-on, l'inten^ention de lempereur François-Joseph pour lui faire abandonner ce dessein. L'impératrice obtint d'elle l'engagement qu'elle retournerait à Rome et accueillerait gracieusement les avances de son mari.
Ce fut une ivresse générale au palais Famèse quand on apprit au printemps de 1869 que l'année ne s'écoulerait pas sans amener un heureux événement. Jusqu'alors l'union de François II et de Marie-Sophie avait été stérile; le comte de Trani n'avait qu'une fille et le comte de Caserta venait seulement de se marier. Le roi exultait à l'idée qu'un héritier assurerait l'avenir de sa maison. On pria l'empereur d'Autriche de tenir l'enfant sur les fonts baptismaux, si c'était un garçon. L'impératrice promit d'être la marraine de la princesse, si princesse il y avait.
Les exilés virent arriver avec une joie sans mélange, le 7 décembre suivant, une femme que le destin semblait préparer a toutes les gloires et qui but jusqu'au fond le calice de ladversité. L'impératrice Elisabeth se présenta sous le nom de comtesse de Hohenems, parée d une beauté radieuse. Son beau-frère la fit monter dans une voiture découverte et elle traversa la ville au milieu d'une foule respectueuse.
L'événement se produisit dans la nuit de Noël. On attendait un prince : c'est une fille qui vint au monde. Décidément le destin se prononçait contre les proscrits. Ils firent contre fortune bon cœur. Le palais Farnèse fut le 29 décembre, le théâtre d'une cérémonie mémorable. La princesse eut pour parrain le pape et l'impératrice pour marraine. Un saint, une fée souriaient à son berceau. Le secrétaire d'État remplaça Pie IX. Elisabeth, la couronne posée sur sa magnifique chevelure, avait à ses côtés la duchesse d'Alençon. sa sœur, les princes et princesses de la maison de Xaples et un grand nombre de prélats, anciens sujets de François IL
La société romaine se disputait l'honneur de recevoir l'impératrice ; elle assista seulement à un bal chez la comtesse de Trapani. Cependant, la veille de son départ, elle se rendit à une chasse organisée en son honneur. Depuis le pontificat précédent, Rome comptait une société de chasse à courre fondée par des Anglais et des Romains amoureux de sport. La campagne accidentée coupée de barrières et de fossés et peuplée de renards offrait aux cavaliers un terrain merveilleux. Les habits rouges se montrèrent dès lors assidûment là où les légions s'étaient exercées à la conquête du monde. La fête donnée à l'impératrice eût été complète, si le soleil avait consenti à l'égayer. En amazone habituée à braver les intempéries, Elisabeth en prit aisément son parti. Elle vint en voiture à Cecilia Metella, sur la voie Appienne où était le meat^ rendez-vous idéal, où, sous une tente elle se montra en déjeunant, pleine d'attentions pour les chasseurs.
Dès qu'elle quitta le pavé antique, elle trouva devant elle un pays découvert, fait de vallons et de bosses, semé d'obstacles naturels qui obligeaient les cavaliers à montrer séance tenante leur adresse et leur bravoure. Montée sur un sauteur incomparable, la souveraine poursuivit les renards avec le seul regret de ne pas voir la reine de Naples à ses côtés. Avant Tome IL i^
de se séparer de ses hôtes, elle leur fit part du plaisir qu'elle avait goûté. Le lendemain qui était le 17 janvier, elle reprenait le chemin du Nord.
Rome, au moment où le pouvoir temporel agonisait, comptait deux cent vingt mille âmes, quarante mille de plus qu'en 1855, accroissement significatif dans un centre si riche en célibataires par destination ; clercs, moines, religieuses. Une voie ferrée, depuis 1859, perçait la muraille d'Honorius. D'ordre ou avec la permission du pape. Ms^" de Mérode éventràit l'Esquilin afin de mettre la nouvelle gare en communication directe avec les quartiers du Champ de Mars. Ces travaux ne modifiaient pas la physionomie de la métropole chrétienne. L'esprit de la population évoluait à peine. Le peuple restait attaché à ses usages, à son vieux gouvernement, même dans les provinces qui composaient encore le patrimoine papal. Aucun indice ne décelait l'existence d'un parti révolutionnaire organisé. Il avait fallu l'imprudence de Pie IX pour déchaîner l'explosion de 1848. Les zouaves pontificaux, quoique recrutés hors de la frontière, vivaient à Rome et dans les petites villes, en parfaite intelligence avec les citadins: les correspondances du temps établissent qu'ils entretenaient des relations cordiales avec les familles notables du pays. L'aventure de Garibaldi n'eut même pas le privilège d'émouvoir les campagnes, bien que les émissaires piémontais eussent mis tout en œuvre pour échauffer les paysans. Aussi fallait-il entendre les hommes du nord de la péninsule s'exprimer sur les sujets du pape. Farini, dans un livre retentissant, précieux pour l'histoire contemporaine, les traînait dans la boue, leur appliquant les épithètes les plus injurieuses. La noblesse de Turin et de Milan qualifiait durement les préjugés, la hauteur et l'ignorance des princes romains. A leur tour, les Romani di Ronia confondaient sous le nom de forestieri, tous les voyageurs, italiens ou étrangers, que l'hiver leur amenait.
En face des événements extérieurs dont il ne percevait l'écho que par la voix du Giortiale di Roma, le descendant des Quirites conservait un calme déconcertant. Il semblait que les agitations du dehors dussent invariablement se briser contre les murailles millénaires. Le Romain avait assisté à tant de révolutions, depuis celle qui chassa les Tarquins. que
la perspective d'un nouveau changement n'aifolait personne. Il lui suffisait de savoir que sa cité natale était la métropole de la chrétienté : peu lui importait qu'elle devînt la capitale du royaume d'Italie. Est-ce à dire que les sujets de Pie IX fussent indistinctement les admirateurs du gouvernement des prêtres r Rien ne serait plus éloigné de la vérité. Ce peuple n'avait perdu ni le sens de la critique ni le goût des pasquinades. Mais il croyait avoir toutes sortes de raisons d'être satisfait de son sort, sans le dire. On n'était plus, il est vrai, au temps où l'or des fidèles affluait à la cour pontificale des quatre coins de l'univers : Rome n'en restait pas moins une des villes où il était le plus facile de vivre avec le moindre effort. Grâce aux majorats et nonobstant les vices d'une administration surannée, les premières familles avaient conservé des biens considérables, palais, villas, galeries, une partie de la campagne. Les patriciens jouissaient de beaux loisirs : ils donnaient de superbes fêtes aux étrangers, subventionnaient les théâtres. La petite noblesse employait ses revenus à faire figure. Tout noble devait étaler le blason de sa famille dans l'antichambre de sa maison et se promener à la villa Pamphilj dans une calèche à deux chevaux. Les riches bourgeois réglaient leur existence sur ce modèle. Aussi, à Rome, les flâneurs étaient-ils légion. Rouler en voiture ou regarder passer les voitures dans le Corso, tel était l'idéal pour une partie de la population habituée à vivre dans la rue.
Aux approches de l'hiver, alors que les hirondelles émigraient vers le Sud. une sorte de fièvre, une fièvre contenue s'emparait des Romains de la classe moyenne et de la plèbe. On attendait le vol des étrangers qui périodiquement s'abattait sur les bords du Tibre. Les hôtels du premier rang ouvraient bruyamment leurs portes : les boutiques de la via Condotti abattaient leurs volets: la file des landaus s'allongeait sur la place d'Espagne : au Babuino, à la Trinité du Mont, au Tritone, dans les rues sinueuses qui s'enchevêtraient entre la Rotonda et la Fontanella di Borghèse, fenêtres et balcons se chargeaient de pancartes avec les mots sacramentels : d' Affitarsi Tout petit bourgeois rêvait daccroître son bien-être en louant une partie de son appartement à une famille anglaise. C'était comme un réveil parmi les aubergistes et les restaurateurs, les loueurs de voitures et les
cochers, les courriers, les valets et les servantes, les marchands d'objets religieux et de vieilles étoffes, les cicérones et les copistes, sans parler des vingt mille mendiants qui rôdaient autour des hôtels, des églises, des musées et des ruines, en quête de gros sous ou d'une pièce blanche. Une vie nouvelle commençait pour tout ce monde, s'accélérait au moment du Carnaval, pour s'alanguir, après les fêtes de Pâques et cesser quand la menace de l'été romain et la malaria chassaient les étrangers vers le Nord.
Rome redevenait alors la ville du far niente par excellence: à voir les passants, dans la rue, s'avancer d'un pas grave et cadencé, à la manière de gondoles, on devinait qu'aucune affaire pressante ne les appelait hors de chez eux; parmi eux beaucoup de prêtres, de moines, de séminaristes qui déambulaient après la sieste et avant les offices du soir. Les mendiants eux-mêmes se reposaient, ayant reçu leur pitance journalière au seuil des couvents.
Ce qui choquait par-dessus tout les économistes, à savoir l'incurie des dirigeants et la souillure des choses, n'inquiétait nullement les Romains. Ils se plaisaient dans leur patrie malgré ses défauts et même pour quelques-uns de ses défauts. Le pittoresque est souvent le fruit d'oppositions inattendues et en quel lieu du monde se heurtait-on à tant de contradictions ? Où trouver cette réunion ou plutôt cette confusion de l'antique et du moderne, du sacré et du profane, de l'opulence hautaine et de l'excessive misère ? Des taudis infects voisinant avec les hauts palais bardés de fer, des rues tortueuses obstruées par les immondices aboutissant à une place souriante parée d'un obélisque égyptien, d'une colonne impériale ou égayée par une fontaine jaillissante: ici, le Transtévère délabré et le Ghetto lépreux, là, les trois rangées de colonnes encerclant la place de Saint-Pierre, éblouissante de lumière et dharmonie.
Taine qui visita Rome en 1864 écrit dans son Voyage: « Les Romains ne connaissent leurs chefs-d'œuvre que par les étrangers, » sentence à moitié vraie et aux trois quarts injuste, car si le musée du Capitole attirait plus d'étrangers que de Romains, pouvait-on affirmer qu'à cette époque, le Louvre et le British Muséum fussent le rendez-vous des élégances à Paris et à Londres? Le voyageur, le touriste
fait un métier comme le commis voyageur fait le sien ; il doit tout voir, essayer de comprendre ce qu il a vu et de classer ce qu'il a compris ; il lit, avant, pendant et après son déplacement, ce qu'on vient d'écrire sur le pays qui 1 attire : il cherche à se former une opinion personnelle et, sans s'en rendre compte, accepte celle des écrivains en renom. Voila pourquoi les contemporains de Montaigne, ceux du président de Brosses, de Goethe et de Stendhal ont rapporté de Rome des jugements si divers, parfois si contradictoires. Les contemporains de Taine, qu'ils vinssent d'Allemagne, d'Angleterre ou de France, trouvaient dans les conclusions de la critique, déjà fort avertie de leur temps, des matériaux qui étayaient, disons mieux, qui inspiraient leur opinion, (car sur cent voyageurs, combien sont capables de juger par euxmêmes et d'apprécier les ouvrages du passé ?)
Il en allait autrement avec les Romains de Rome Chez eux, pour peu que leur tempérament les disposât aux émotions esthétiques, les impressions se formaient une à une, dès les premiers pas dans la vie, se groupaient, se précisaient, s'enracinaient, se cristallisaient au gré des rencontres, au contact des réalités, sans que les livres joifassent un rôle prépondérant dans leur formation et leur développement. Or qu'observait-on à Rome vers 1864, sinon une immobilité foncière qui s'étendait à tout, du haut en bas de léchelle sociale. Les grands pensaient à peu près comme avaient pensé leurs pères. Ils prisaient ce que ceux-ci avaient estimé. Les oisifs raffolaient de spectacles, de ballets de musique. En fait de musique, ils s'en tenaient à Rossini et à ses émules Leur idéal, dans le domaine des arts du dessm, concordait avec celui qui avait triomphé au XVIP siècle. L'antiquité n'avait pas perdu ses fer^^ents ; on s'intéressait aux découvertes de De Rossi aux catacombes; on professait un culte pour les géants de la Renaissance, mais cétait un culte plus verbal que sincère, qui exaltait le cerveau et faisait rarement battre le cœur. A côté de Raphaël et de IMichel- Ange, et sans oser l'avouer publiquement on rangeait le Bernin. les Carrache. Guido Reni. Dans son décor de rocailles, la fontaine de Trevi, le baldaquin de Saint-Pierre, la Sainte-Thérèse de la Vittoria, \ Anrore Rospigliosi recueillaient les suffrages. On s'attendrissait, avec M"*^ Swetchine, devant
le prétendu portrait de Béatrice Cenci du palais Barberini. J'ai connu un gentilhomme accompli qui préférait à tous les monuments sculptés de Saint-Pierre, le tombeau d'Alexandre Vil avec le squelette doré qui soulève une lourde draperie de marbre. Hommes et femmes suivaient avec une ferveur particulière les offices dans les églises baroques où les marbres rares luisaient dans le demi-jour du malin, où les ors étincelaient à la clarté des lustres, à la fumée de l'encens et au parfum des fleurs. Mais nulle part les patriciens n'éprouvaient des sensations aussi délicieuses que sous les voûtes peintes d'un palais du seicento ou dans ces villas qui formaient la parure par excellence de la Rome des papes. Que Doria ouvrît sa galerie pour un bal paré, que Borghèse organisât une fête champêtre en l'honneur dune tête couronnée, toutes les imaginations prenaient l'essor ; on ne s'entretenait plus d'autre chose. Dans ces résidences princières, quasi royales, dues à la collaboration étroite de mécènes et d'artistes féconds en inventions ingénieuses, on se plaisait à voir l'antiquité réduite à l'état d'élément décoratif et la nature elle-même pliée au caprice des homme.s. Ici, les toiles du Corrège et de Titien alternaient avec les tapisseries et les glaces; sur des socles, dans l'embrasure des fenêtres, des bustes d'empereurs et de philosophes ; sur des tables de porphyre, ces mille objets précieux ciselés par les émules de Cellini. Là, les pins parasols, les sycomores, les buis taillés encadraient des parterres de fleurs décorés de statues antiques, de colonnes, d'hermès, de vases sculptés ; l'eau se répandait en cascades successives ou chantait dans des fontaines au pied de terrasses terminées par des portiques : et, afin d'achever l'enchantement, on avait ménagé, quand les lieux s'y prêtaient, des points de vue sur les montagnes cendrées, comme dans cette villa bâtie au siècle précédent par le cardinal Albani et achetée par Torlonia. On ne se figure pas l'enivrement d'un héritier des « neveux » enlaçant, aux sons d'un orchestre entraînant, une femme élégante et belle, couverte de bijoux historiques. Une griserie d'une autre espèce l'envahissait quand, sous le pâle azur et 'dans l'air embaumé d'un après-midi de mai. il suivait, au milieu d'un groupe animé, les allées bordées de chênes verts et de dolia ventrus de la villa Ludovisi où le prince de Piombino l'avait convié. Qui soutiendra sérieuse-
ment que cette génération de Romains demeurait insensible à la beauté de Rome ? Admettons, si vous voulez, qu elle ignorait, à l'égard des ouvrages d'art quelle avait sous les yeux, l'ordre des préséances i mais, dit le proverbe, des goûts et des couleurs . . .
L'homme du peuple était tout contrastes. Indolent et passionné, tour à tour compatissant et sanguinaire, ordinairement sobre et grand buveur de vin à l"occa.sion. jaloux, à l'excès dans les compétitions amoureuses et mari complaisant par intérêt, vêtu de guenilles sans se sentir misérable, il jouissait sans arrière-pensée de tout ce qui. autour de lui. semblait de nature à embellir la vie. Il s'était composé une religion à son usage, une religion exempte du doute importun, légèrement imprégnée de paganisme en ce sens que sa ferveur s'exaltait à la vue d'une belle madone, d'un saint en extase, d'un Christ douloureux, d'une éblouissante chapelle Borghese. en écoutant la musique du Gesù. La puissance du Créateur lui apparaissait plus sublime sous les voûtes de .Saint-Pierre que dans une humble église. Ainsi, lart tortifiait en lui les idées religieuses et, en retour, il trouvait dans la religion une source toujours vive d'émotions esthétiques.
Moins affiné, moins habile à amollir l'airain, moins féru de poésie que le Toscan qui se rendait au travail des champs en récitant les vers du Tasse, moins bien doué que le Napolitain pour l'invention musicale, le peuple de la province romaine savait décorer une pauvre église, organiser une procession, danser avec grâce et chanter d'une voix aussi juste que les autres Italiens, les chansons composées ailleurs. Par les beaux soirs de l'été latin, on entendait souvent retentir, au milieu des ruines antiques le son des mandolines : c'était un petit concert improvisé par des jeunes gens du peuple: ils préludaient en jouant des airs empruntés aux opéras en vogue: puis, dans le silence environnant un soliste faisait raisonner, d'une voix un peu nasillarde, mais assurée, les notes d'une de ces mélodies mélancoliques, au rh}tme si étrange que l'Orient a léguées, il y a des siècles, à l'Italie méridionale et à l'Andalousie.
Les popolani créaient aussi de la beauté à leur insu, par leurs attitudes, leur accoutrement encore original, leur mâle beauté. On en trouve un témoignage sensible dans cette
foule d'aquarelles qui reproduisent certains coins de la Rome disparue, si curieux, si pittoresques qu'ils laissaient dans la mémoire de tous ceux qui l'ont connue, un souvenir ineffaçable. On ne pouvait traverser le Transtévère sans rencontrer une femme aux traits réguliers et solides pareille à la Fornarina du palais Barberini. Les éphèbes de la galerie de Carrache au palais Farnèse se reconnaissaient encore parmi les adolescents de Subiaco. Et quand Ernest Hébert cherchait un modèle pour une de ses figures préférées, il n'avait dans les bourgades de la campagna que l'embarras du choix. C'était à chaque pas, pour les peintres, dans ce pays heureux, de continuels et captivants sujets d'étude.
Pour répondre aux prétentions de la société laïque, pour raffermir, pour réchauffer encore la foi des fidèles dans le pontificat suprême. Pie IX estimait qu'il était urgent d" étendre à ses plus extrêmes limites l'autorité dogmatique du vicaire de Jésus-Christ. Le concile qui se réunit, le 8 décembre i86g, dans un des bas-côtés de la basilique vaticane avait pour objet de trancher la question de l'infaillibilité du pape en matière de foi et de discipline ecclésiastique. Après une discussion fort vive, les pères prononcèrent que quiconque refuserait au souverain pontife la soumission qui n'était accordée jusqu'alors qu'à l'Eglise tout entière serait anathème.
Le' pape se trouva tout à coup revêtu d'un prestige nouveau. Par cela même que la révolution tendait à dépouiller de tout bien terrestre celui qui représentait dans sa puissance le sauveur des hommes, on le considéra de plus en plus comme la plus auguste des victimes. Son intransigeance même qu'il proclamait comme l'accomplissement du plus sacré de ses devoirs le haussait encore dans l'opinion des catholiques. Or, on n'en était plus au XVIIP siècle où la société aristocratique était gagnée aux idées voltairiennes. Le peuple avait certainement perdu, dans une grande partie de l'Europe, la foi naïve de ses ancêtres, mais le monde intellectuel, depuis Chateaubriand, Joseph de Maistre et Lacordaire, remontait le courant du scepticisme. N'était-ce pas alors que l'Anglais Newman, converti à la foi catholique, entraînait à sa suite un groupe de plus en plus nombreux de ses concitoyens ?
D'ailleurs, si la critique historique s'attaquait avec Strauss
et Renan, à la divinité même de Jésus-Christ et à l'authenticité des Evangiles, l'archéologie retrouvant de nouveaux et magnifiques vestiges de la société chrétienne primitive dans la capitale de l'ancien empire païen, jetait une lumière inattendue sur les plus lointaines origines, La gloire d'avoir découvert logiquement les catacombes de Lucine et de Callixte appartient en propre à Giovanni Battista de Rossi. Ce tut lui qui retrouva les tombeaux des premiers papes et le sépulcre de sainte Cécile. Ces résurrections retentirent d'un bout à lautre de la chrétienté. Pie IX descendit lui-même dans 1 hypogée de S. Calixte. Dès lors les découvertes succédèrent aux découvertes. Grâce aux savants commentaires de De Rossi. on put parcourir avec fruit les longues galeries tapissées de tombes vieilles de dix -huit siècles. On dressa le plan des différents cimetières, ou précisa les rapports des premiers chrétiens avec les autorités impériales, on fit revivre de curieux détails sur la famille, la vie des saints et des martyrs. L'attrait de ces révélations encourageait les érudits, multipliait les pèlerinages. Le monde chrétien tout entier s'en émut. Ce fut pour la cité sainte un élément de séduction ajouté à ceux qu'elle possédait déjà.
L'hiver qui vit s'élever l'aurore de 1870 amena le retour des distractions accoutumées. On dansa, on chassa, on lança des confetti pendant les jours gras. Les grandes maisons romaines tinrent leurs salons ouverts. On causait littérature chez le duc de .Sermoneta ; on parlait politique chez la duchesse de Zagarolo, née Cadore, où paraissait souvent le cardinal Antonelli, dont l'esprit fin et délié contrastait avec une figure disgracieuse. La duchesse Salviati recevait le ' lundi : la princesse Aldobrandini le mardi. On se trouvait le samedi au palais Sciarra et le dimanche tn casa Borghesc. Les habitués apportaient les nouvelles : les jeunes femmes avaient leurs adorateurs : les autres jouaient au pharaon. Le comte de Trautmansdorf représentait l'empereur d Autriche, le comte de Banneville représentait Napoléon III. La Prusse avait pour ministre le comte d'Arnim. Les cardinaux aimaient à tenir leurs assises dans les salons de l'arist jcracie : mais ils recevaient rarement, n'ayant plus à leur disposition les ressources nécessaires. Presque seul le cardinal Altieri maintenait une maison digne de sa naissance et de son rang.
La France, avec son ambassade, son corps d'occupation, son Académie, tenait à Rome le premier rang, bien que l'étoile de Napoléon III eût pâli depuis Sadowa. Le personnel de l'ambassade comprenait trois secrétaires et huit attachés ; plusieurs d'entre eux étaient alliés aux premières familles de Rome. Les belles manières étaient de tradition au palais Colonna ; elles ne faisaient aucun tort aux qualités professionnelles. Le premier secrétaire n'était-il pas M. Lefebvre de Béhaine auquel Bismarck rendit le plus flatteur des témoignages, au cours du procès d'Arnim, en le déclarant un des agents les plus dangereux des postes d'observation ? Inutile d'ajouter que les femmes des membres de l'ambassade étaient qualifiées par leur naissance et leur éducation pour donner une haute idée de la société parisienne.
Au palais Farnèse, les jours de deuil succédaient aux heures de liesse. La fille unique de François II et de ^larie- Sophie passait de vie à trépas le 28 mars 1870. Ce fut un coup de foudre pour les exilés. Le ciel se prononçait à coups redoublés contre leur repos. Il y avait alors à Rome un artiste de beaucoup d'esprit et de grand talent qui avait appris en dehors de l'école et en se jouant le difficile métier de sculpteur. Originaire de l'île de France, Prosper d'Epinay était né non loin des lieux où Bernardin de Saint-Pierre place le théâtre des amours de Paul et de Virginie. Ce fut à lui que François II s'adressa pour prendre le masque de la défunte princesse. D'Epinay, encore inexpérimenté à cet égard, appliqua le plâtre sur le visage sans avoir pris la précaution de l'enduire dun corps gras, en sorte qu'il eut toutes les peines du monde à retirer l'empreinte sans défigurer le petit cadavre. Fort heureusement, les parents n'assistaient pas à l'opération ( i). La dépouille mortelle fut transportée pendant la nuit du 30 mars dans l'église de Spirito Grande de' Napoletani. Les funérailles eurent lieu le lendemain. Cette catastrophe acheva de rendre le séjour de Rome odieux à la reine; elle s'en éloigna, le 2^ mai, accompagnée de son époux. Ils n'y devaient jamais revenir. Le comte et la comtesse
(i) Cette anecdote que m'a contée d'Epinay, a été consignée dans un article de la Revue de la Semaine (V^ 19 et 26 août 192 1) par la M'^^ de Sassenay.
de Caserta restèrent au palais Farnèse. C'est là quils apprirent les événements qui mirent aux prises la France et la Prusse. Dès le début des opérations, les trois couleurs furent accablées.
L'envahissement de l'Alsace contraignit le g-ouvernement impérial de rappeler les troupes qui occupaient l'I^tat romain. Le pape ne conservait auprès de lui que trois mille six cents défenseurs. Victor-Emmanuel qui sentait son honneur eng^agé à soutenir par les armes la cause de la nation sans laquelle il serait resté roi de Sardaigne, se heurta au refus péremptoire de ses ministres. La révolution du 4 septembre, conséquence immédiate et directe du désastre de Sedan, laissait au roi d'Italie, dégagé des liens personnels de reconnaissance qui l'unissaient à l'empereur, la liberté d'agir conformément aux intérêts de sa couronne. Le gouvernement royal, tenant la Convention de septembre pour virtuellement annulée, fit avancer sur Rome soixante mille hommes commandés par le général Cadorna. Fidèle à ses principes, Pie i.X opposa une fin de non recevoir absolue à toute demande d'accord et aux envahisseurs un semblant de résistance.
Le comte de Banneville avait été rappelé, le 10 septembre, par le gouvernement de la Défense nationale. Il s'éloigna sans délai, laissant la gérance au comte Lefebvre de Béhaine dont le tact ne se démentit pas au milieu des circonstances les plus délicates.
Les troupes italiennes, arrivées le 13 septembre en vue de la coupole de Saint-Pierre, employèrent les jours suivants à l'investissement de la place. Le 19, Pie IX voulut accomplir un dernier acte de pontife, avant de s'enfermer dans l'enceinte du Vatican. Il se fit transporter à la Scala Santa, monta l'escalier qu'avait gravi le Sauveur et baisa dévotement la pierre où avait coulé le sang de Jésus-Christ; puis élevant la voix, le vieux pape adressa une fervente prière à Dieu en faveur de l'Église militante. Le lendemain, Cadorna ordonnait l'attaque générale. Tandis quune grêle de projectiles sabattaient sur la ville, l'effort se dessinait à la Porta Pia. Dès que l'artillerie eut ouvert une brèche, ordre fut donné aux défenseurs de la ville de cesser le feu. En même temps. Pie IX chargeait le corps diplomatique d'obtenir du général italien des conditions honorables pour les volontaires étrangers. Au moment où les troupes royales pénétrèrent dans la ville, les fenêtres
sur leur passage, se parèrent de drapeaux vert, blanc et rouge (i). Ainsi s'accomplit, sous les yeux des Romains, la prophétie attribuée à S"^- Malachie, évêque d'Arnagh, laquelle place en regard du 259^ pape, cette sentence: Criix de cruce ! (2).
Le comte de Caserta avait fait fermer les portes du palais Farnèse. Le drapeau prussien, arboré sur la façade en assurait la sauvegarde. Un intermédiaire officieux prévint Cadorna que le prince désirait s'éloigner de Rome. On lui fit savoir que rien ne s'y opposait. Il pouvait compter sur la protection des troupes italiennes. Le palais Farnèse fut aussitôt placé sous la surveillance d'un piquet de bersaglieri. Pour se rendre, le 23 septembre à la station de Cività Vecchia, les comtes de Caserta et de Bari furent escortés par un détachement italien.
(i) Ce détail m'a été donné par le comte Lefebvre de Béhaine. (2) Voir le Grand Dictionnaire de Moreri (éd. de 1743). La sentence signifie que Pie IX porte la croix que lui infligea la Croix de Savoie.
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L'histoire de Rome, depuis le co septembre 1870, est celle d'une métamorphose, métamorphose morale et métamorphose matérielle. Par la brèche de la Porta Pia, lame de la cité ecclésiastique et patricienne s "échappa pour toujours. Nulle baguette magique ne saurait ressusciter un passé à jamais aboli. En fermant sur lui la porte de bronze, Pie IX concentra sur le Vatican le regard des Catholiques des cinq pariies du blonde. Le pape que le Concile venait delever si haut en lui reconnaissant l'infaillibilité dont il était lui-même investi, devenait un prisonnier, prisonnier volontaire, on le veut bien, mais plutôt prisonnier des événements et de la doctrine qu'il incarnait. A la place d'un souverain pontife qui n'était pas souvent romain, mais qui gouvernait avec des Romains. Rome vit s'implanter dans son sein une dynastie étrangère au pays, entouré d'hommes venus du Nord, imbus de principes nouveaux. De cette substitution devaient fatalement découler les conséquences qui se sont produites.
Reprenant la politique de Napoléon, le gouvernement de "Victor-Emmanuel réunit purement et simplement Rome et les États de l'Eglise au royaume d'Italie, abolit le pouvoir temporel des Papes. ]\Iais, profitant de la leçon de l'histoire, il repoussa les suggestions de la violence. La loi des Garanties assura au pape, en tant que chef de l'Église, le libre exercice de son autorité spirituelle à Rome, en Italie et dans le reste de rUnivers. Pie IX, à l'exemple de Pie VII, refusa de sanctionner les faits accomplis ; ses revendications véhémentes ne trouvèrent d'écho utile dans aucune chancellerie. Le gouverne-
ment royal laissa passer ce flot de récriminations ; il estimait que le temps est galantuomo : mais il ne recula pas d'une ligne dans la voie où il s'était engagé.
L'installation d'une cour laïque pourvue de services nombreux, d'un parlement, de ministères, l'accroissement rapide de la population qui en fut la conséquence, la sécularisation des couvents, l'abolition des majorats et des emphytéoses ont fait leur œuvre. Rome a franchi, en quelques lustres, la distance que d'autres centres ont mis plus dun siècle à parcourir. D'un bond la métropole du moyen-âge est devenue la capitale d'un grand État moderne. Que les âmes pieuses, que les pèlerins venus de Milan, de Munich ou de Madrid pleurent la cité épiscopale, le recueillement ému qu'ils rencontraient dans les églises solitaires, au Colisée où une croix marquait le lieu rougi par le sang des martyrs, les chapelles papales, les pifferari célébrant la naissance du Sauveur au son des hautbois, la grande bénédiction nrbi et orbi\ que les artistes déplorent les ruines verdoyantes, les eaux du Tibre battant le pied des maisons centenaires, l'isolement impressionnant de Saint-Jean-de-Latran, la porte des vieux palais ouverte à tous venants comme les guichets du Louvre, les murailles environnées de silence, les voitures cardinalices et leurs ombrelles, la mascarade du Corso et les barberi\ Ils doivent en prendre, les uns et les autres, leur parti. Rome n'est plus et sera moins que jamais dans l'avenir, le rendezvous des affligés, des rêveurs et des poètes. Les fleuves n'ont pas accoutumé de remonter à leur source.
Rome est aujourd'hui pourvue de voies bien alignées, de boulevards, de quais, de promenades publiques, d'hôtels luxueux; elle est bien éclairée, bien tenue. On y voit plus d'uniformes militaires que de frocs, bien que les frocs n'y soient pas rares. On crie bruyamment les journaux dans les rues : on se bouscule aux abords de la Poste ; des tramways électriques, des automobiles courent dans tous les sens. Les quartiers neufs étalent cette banalité prétentieuse qui caractérise notre époque. La troisième Rome a une architecture, mais cette architecture n'a pas de style ; elle vise à la grandeur et n'atteint que l'exagération. Le ministère des Finances, un des premiers édifices bâtis après 1870, en offre l'irrécusable témoignage. Zola rapporte ces excès à « la sève de Rome
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qui. dans tous les temps, a repoussé en monuments déraisonnables " : I ). sentence des moins équitables, si l'on considère que l'intérêt public a presque exclusivement guidé les anciens Romains dans l'exécution de leurs premiers ouvrages. Ils ne sacrifièrent qu'exceptionnellement à « l'orgueil des ostentations ». Ils excellaient à unir lutile à l'agréable. Même au faîte des grandeurs, ils conservèrent le sentiment de la mesure. Si quelques-uns de leurs bâtiments nous frappent par leurs proportions, c'est que nous les jugeons par rapport aux nôtres et non par rapport à la puissance et à la richesse d»l'Empire dont Rome était le cœur et la tête. Vespasien. le sage Vespasien construisit son célèbre amphithéâtre à la taille du peuple-roi. Comparez, d'une part, les plus grands édifices impériaux avec les Pyramides d'P'gypte. avec les palais assyriens et les temples de l'Inde, puis mesurez la distance qui sépare un prince indien. Sémiramis. même dans toute sa gloire, ou le plus redouté des Pharaons, de lT\tat romain sous les Césars et ce dont vous vous étonnerez le plus sans doute c'est que Domiiien ou si vous préférez, Héiiogabale. je veux dire un autocrate disposant de ressources pécuniaires et, grâce à l'esclavage, d'une main-d'œuvre inépuisables, n'ait pas cédé plus aveuglément à la manie de bâtir. Cette folie de la pierre n'a sévi que plus tard. Il est manifeste que le spectacle des ruines impériales, joint à la force des souvenirs historiques, a exercé une influence impérieuse sur la conduite des hommes qui, après la chute de l'Empire d'Occident, se sont trouvés investis du gouvernement de la vieille métropole. C'est parce qu'il se proclamait pontife «romain», qu'un Grégoire Vil a caressé le rêve décevant de la domination universelle : c'est en contemplant de ses fenêtres le mausolée d'Hadrien que Jules II conçut l'idép du tombeau colossal dont il confia l'exécution au Buonarroti. Il n'abandonna ce projet qu'au profit d'entreprises encore plus extraordinaires. La basilique de Saint-Pierre procède du Colisée, comme le ministère des Finances et le monument de Victor-Emmanuel procèdent de Saint-Pierre. Les successeurs de Cavour, éblouis par les miracles opérés par Cavour, crurent qu'il leur suffisait d'entreprendre pour réussir :
(i) Rome, Paris 1896. p. 202.
la mégalomanie d un Crispi se traduisit par un désastre, tandis que les excès de la spéculation, encouragée par le gouvernement, provoquaient une crise édilitaire qui eut raison des fortunes les mieux assises. La capitale offrit, plusieurs lustres durant, le spectacle de maisons inachevées, sans toits ni clôtures, rangées côte à côte, comme des cadavres après une bataille. Rome possédait ses ruines modernes. C'est ce spectacle que Zola eut sous les yeux et qui lui suggéra des prédictions qui ne se sont pas réalisées.
La crise a été surmontée. En regard des spéculateurs ruinés, on vit des fortunes surgir et se consolider, en sorte qu'en majorité, les Romains ont sujet de se féliciter du cours suivi par les événements. Le gouvernement royal a bien mérité de la patrie en assainissant la ville conquise et en l'essuscitant un passé glorieux. Des travaux de grand style, poursuivis sans relâche rendirent désormais inoffensives pour les citadins les terribles crues du Tibre. Le typhus, si meurtrier en toutes saisons, le typhus qui avait fait à Rome une réputation universelle, disparut progressivement. Une surintendance des fouilles fonctionna dès l'automne de 1870, sous la direction de Pietro Rosa que les travaux des Jardins Farnèse avaient mis en vedette. Rosa eut pour successeurs Rodolfo Lanciani et Giacomo Boni dont on connaît la compétence et les œuvres. On avait, dès le début, repris en l'amplifiant le plan élaboré par le comte de Tournon en 1810. d'ordre de Napoléon. Le Forum romain, débarrassé des décombres qui le déshonoraient reparut peu à peu à la lumière avec les monuments que le temps et les fours à chaux n'avaient pas entièrement détruits ; on retrouva le soubassement des édifices construits par les derniers empereurs, des débris plus anciens, des colonnes brisées, des autels, des stèles, des inscriptions. On put fouler les larges dalles de la Voie Sacrée, étroite et sinueuse. Sous les bâtiments impériaux, on retrouva des assises posées par les consuls et par les rois, la fameuse «pierre noire». On creusa derechef; des vestiges étrusques surgirent, des vestiges préhistoriques, le tuf primitif. Au-dessus du Forum, planait le Palatin, avec ses yeuses et ses sycomores hantés par les corbeaux. Les arbres séculaires furent frappés par la hache : la pioche mit les pierres à nu et. au bout de quelques années, les demeures des vieux Césars profilèrent
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leur squelette sur le pâle azur du ciel latin. On put dès lors. Tacite et Suétone en main, interroger Augfuste et les successeurs d"Aug-uste. Tibère, Calig-ula, Xéron, Domitien. dans les lieux mêmes oîi ils décidaient de la destinée des peuples et ,souvent de la vie des hommes, où ils sacrifiaient aux dieux en violant sans remords toutes les lois divines et humaines.
De quelles invectives les artistes n'ont-ils pas accablé nos musées modernes où s'entassent arbitrairement groupés statues et tableaux qui se diminuent mutuellement par leurs affinités aussi bien que par leurs contrastes, laissant dans le cer\'eau surmené du spectateur des images fugitives, quand ce ne sont pas des sensations trompeuses ou contradictoires ! Le musée des Thermes installé dans l'ancien couvent des Chartreux échappe dans une certaine mesure à la sévérité de ces critiques. C'est là qu'on a déposé la moisson fructueuse d'antiques soustraits au Tibre et les objets de toute sorte retirés des terrains que les démolitions ont mis à découvert. Judicieusement on les a déposés, sans encombrement, dans les cellules où méditaient les cénobites et sous les portiques du cloître où ils se promenaient en silence, un livre à la main. Aucune restauration inutile n'a profané les marbres et ajouté une injure à leurs mutilations. On les dévisage avec l'émotion secrète que nous fait éprouver la présence de témoins d'événements très anciens.
Les Romains ont suivi avec curiosité, une curiosité inquiète mais silencieuse, les bouleversements dont leur ville aimée était le théâtre. J'ai entendu, il y a quelque trente ans, plusieurs d'entre eux, remarquables par une haute culture et exempts de préventions, déplorer que l'aménagement de la capitale ait été remis par la force des événements dans la main des Piémontais qui. de tous les ItaUens, sont peut-être les plus pratiques, mais assurément les moins artistes. Et voici à peu près ce qu'ils disaient: Pourquoi, au lieu de laisser les banques de Turin bâtir à profusion sur plusieurs points de la phériphérie, ce qui obhgeait. pour faciliter les communications, deventrer le centre, n'avoir pas choisi la plaine déserte comprise entre le château Saint-Ange, le Monte Mario et le Tibre, afin d'y loger les nouveaux venus ' On créait ainsi, à proximité de la Piazza Colonna, une \nlle nouvelle sans porter atteinte à l'ancienne. X'était-il pas à Tome II. 17
propos d'assurer la valeur esthétique du Colisée en le dégageant, par voie d'expropriation, de tout voisinage indigne de lui r Une intervention opportune des pouvoirs publics n'auraitelle pas sauvé de la destruction l'incomparable villa Ludovisi, comme l'achat de la villa Borghèse a garanti plus tard l'intégrité de la promenade favorite des habitants ? Était-il indispensable, pour rendre le fleuve inoffensif, de l'emprisonner entre deux murailles rectilignes. triomphe de l'ingénieur moderne, mais qui à coup sûr n'aurait pas trouvé grâce devant cet autre ingénieur, le Vinci ? Qu'on nettoyât les ruines célèbres en les soustrayant à la morsure des plantes parasites, on l'admet, mais quelle puérilité de dépouiller les plus insignifiants débris de l'antiquité des fleurs qui constituaient une des parures de la ville éternelle ! Que de poésie inutilement détruite au profit des exigences tyranniques de l'archéologie l
L'expérience, il faut le reconnaître, a porté ses fruits. Après une exubérante activité, l'administration a modéré ses démarches, témoin le Corso Vittorio Emanuele, la voie maîtresse de l'ancien Champ de Mars, sur certains points si large, si étranglée sur certains autres ; on s'est résigné, non sans regret, à sanctionner ces irrégularités parce qu'on avait reconnu l'avantage supérieur de conserver ici un palais, là une église. . Si la loi a sécularisé la plupart des anciens couvents, aucune proscription n'a frappé les églises, quelque nombreuses qu'elles fussent. Des lampes continuent à éclairer les madones, dans les vicoii; l'image de la Vierge protège toujours l'entrée du Ouirinal, Le gouvernement royal s'est appliqué à observer scrupuleusement les stipulations de la loi des Garanties et la célèbre formule : libéra Chiesa in libero Stato.
Cependant tandis que Pie IX s'enfermait au Vatican, une cour laïque s'installait sur un grand pied au palais de Monte Cavallo. Désormais les deux souverains de Rome, l'ancien et le nouveau, pouvaient s'observer des fenêtres de leurs palais. Victor Emmanuel ne se plaisait pas au Ouirinal : il lui préférait ses terrains de chasse du Piémont. Son successeur, avec le concours de la gracieuse reine Marguerite, fit au contraire les honneurs de son palais, sans rien épargner pour relever l'éclat et le bon ton de ses réceptions. Des bals et des concerts réunissaient chaque hiver la société blanche.
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les fonctionnaires, les sénateurs, les députés et les étrangers de distinction présentés par leurs ambassadeurs, en même temps que les officiers de terre et de mer et le corps diplomatique.
Quand Pie IX mourut entouré de la vénération des catholiques, le sacré Collège désigna pour lui succéder le cardinal Pecci qui, sous le nom de Léon XIII, devait porter si' haut le prestige du Siège apostolique. Le cardinal Pecci passait pour n'être pas intransigeant ; aussi lorsqu'on vit le nouveau pape maintenir les revendications formulées par son prédécesseur, dut-on reconnaître que tout rapprochement était inconciliable avec le texte étroit de la loi des Garanties. On se résigna de part et d'autre à demeurer dans le staUi quo, quelque inconvénient qu'il présentât. C'était, en effet, une situation inextricable. Il fallut toute la souplesse italienne pour n'y pas succomber.
Là société romaine se trouva inopinément divisée en deux camps : d'un côté les noirs qui restaient fidèles au pape : le chef de la maison Colonna, Orsini. Borghese, Piombino. Altieri, Aldobrandini, Massimo. Rospigliosi, Barberini, del Drago. Salviati, Lancellotti, Chigi, Antici Mattei: de l'autre les blancs qui, se ralliant à la maison de Savoie, acceptaient des charges à la cour ou des sièges au Parlement: Doria. Sermoneta, Pallavicini, Fiano, Rignano, Venosa. L'aristocratie romaine a gardé son prestige ; les princes romains continuent à habiter leurs palais historiques, mais il est rare qu'ils les habitent seuls. L'abolition des majorats et l'élévation des taxes qui frappent la propriété ont obligé un grand nombre d'entre eux à louer un des appartements de leur maison, et quelquefois l'appartement d'honneur, à des étrangers, à des ambassadeurs, à des parvenus, La France s'est installée au palais Rospigliosi. en quittant le palais Colonna, l'Autriche est allée au palais Chigi, l'Espagne chez les Barberini, le Portugal chez les Orsini, la Hollande chez les Bonaparte. De mauvaises spéculations ont obligé les Borghese à vendre leur villa suburbaine, les Piombino à céder leur palais de famille à la reine Marguerite. Les princes romains n'en ont pas moins continué d'abord à ouvrir leurs salons chaque hiver. On se souvient encore de certaines fêtes qui firent sensation, d'un bal costumé chez le prince de Teano, d'une grande réception
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organisée par le prince Alfonso Doria en l'honneur de l'empereur d'Allemagne, d'un bal chez Fiano qui donna naissance à de piquants incidents. Puis ces salons se sont successivement fermés et aujourd'hui on se rencontre plus souvent, pour danser ou écouter de la musique, dans les hôtels publics que sous les plafonds dorés des vieux palais. Rome est devenue Cosmopolis.
Après avoir retrouvé une cour — la cour d'un roi sans couronne — le palais Farnèse était retombé dans le silence. Une fois, de plus les événements le livraient à l'abandon. Forcé de vivre en exil. François II manquait des ressource-s nécessaires pour soutenir sous un ciel étranger le rang qu'il tenait de ses ancêtres. L'héritage des Farnèse, loin de l'aider à vivre, pesait lourdement sur son budget. Le grand palais était d'un placement difficile. La Farnesina était devenue, grâce à la loi qui abolissait les baux emphytéotiques et en permettait le rachat, la propriété du duc de Ripalda. Caprarola demeurait isolé, la villa Madama en ruine. Quant aux anciens jardins du Palatin, le gouvernement italien venait de les acheter à Napoléon III. En 1874, le palais Farnèse n'avait pour habitants que les agents du roi sans couronne, avec à leur tête le duc délia Regina qui représentait officieusement Sa Majesté près de la cour papale. Le grand appartement du premier étage était fermé.
C'est alors que fut nommé ministre de France près le roi dJtalie Emmanuel, marquis de Noailles (8 mars 1874). Fils puîné du duc Paul de Noailles, chevalier de la Toison dor et membre de l'Académie Française, le marquis Emmanuel jugea que la dignité de la France exigeait que son représentant en Italie fût logé dignement. L'Ambassade de la République près le Saint-Siège était toujours établie au palais Colonna. M. de Noailles jeta son dévolu sur celui des ancien.s Farnèse. M. de Noailles — il me la dit alors que je servais sous ses ordres — n était pas insensible au plaisir d'habiter une maison où un membre de sa famille, ambassadeur de Louis XIII, avait fait un séjour, si court qu il fût.
Les pourparlers engagés entre le ministre de France et lesagents du roi ne tardèrent pas à aboutir. François II ne pouvait se dissimuler qu'il avait irrémédiablement perdu ses Etats et que le séjour de Rome lui était désormais interdit.
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Pour lui. le palais Farnèse, frappé de lourds impôts, ne constituait plus qu'une charge. Les deux parties étant tombées daccord, le marquis de Noailles, agissant au nom de son gouvernement, et AI. Chiorino, administrateur des biens farnésiens, signèrent, le 27 juin 1874, un acte aux termes duquel l'Ambassade de France louait le premier étage et une partie du rez-de-chaussée du palais, le tout garni et dans l'état où il se trouvait, à partir du i^"" septembre, au prix de 40,000 lires italiennes. Le gouvernement de la République se réservait en outre la faculté de louer pour une somme déterminée, la partie disponible du second étage, ainsi qu'un appartement occupé par un cardinal.
Le marquis de Noailles s'établit en conséquence au palais Farnèse qui devint de la sorte le siège de la légation. Même lorsqu'il fut pourvu, en 1875, du titre d'ambassadeur, M. de Noailles ne reçut pas un traitement qui lui permît de rendre sa splendeur première au grand appartement: sa fortune particulière, quelque belle qu'elle fût et avec quelque libéralité dont il en usât, lui interdisait également de rivaliser avec un Odoardo Farnèse ou un duc de Créqui. L'installation n'en fut pas moins digne d'un représentant de la FVance. Les réceptions du palais Farnèse, à cette époque, revêtirent un caractère d'élégance et de haute courtoisie dont les Romains et les étrangers .ont gardé longtemps le souvenir.
Le marquis de Noailles ayant été nommé ambassadeur à Constantin ople, fut remplacé au mois de septembre 1881 par M. Decrais qui, à son tour, céda la place au comte de Moiiy. C'est pendant la mission de son successeur. M. Mariani que firent leur entrée au palais Farnèse les magnifiques tapisseries qui décorent les salons du premier étage, ^l. Mariani étant mort à son poste, le 10 janvier 1890, le jour même où le duc d'Aoste, frère du roi Humbert, s'éteignait à Turin, M. Billot fut nommé ambassadeur de la République. Il la dirigea pendant sept ans. Le 27 décembre 1897, M. Camille Barrère tut désigné pour lui succéder. A M. Barrère revient Ihonneur d'avoir assuré à son pays la propriété du palais Farnèse ; cette acquisition ne constitue pas un des moindres titres de sa longue et brillante mission.
Mais avant d'aborder l'historique de cette affaire, qu'il nous soit permis de rappeler l'installation de l'École française
d'archéologie et d'histoire au second étage du célèbre édifice.
Si par ses ruines, ses marbres antiques et ses catacombes. Rome passe avec raison pour la patrie des archéologues, ses dépôts d'archives et ses bibliothèques composent une source pour ainsi dire inépuisable de renseignements pour les érudits qui s'attachent à Ihistoire du moyen-âge, au développement de l'humanisme et à la vie des papes. La fondation de l'École française répond au désir que caressait depuis quelque temps le monde savant de mettre ces richesses à la portée de la jeunesse studieuse. Créée comme une succursale de l'École d'Athènes, elle s'abrita d'abord, en 1872. dans un appartement voisin de l'Angelo Custode, pour se transporter, deux ans plus tard, au palais de Mérode, non loin de la Consulta, tandis que la bibliothèque en formation trouvait un asile provisoire au palais Colonna. En 1875. grâce aux efforts d'Albert Dumont et par l'entremise de l'ambassade, le gouvernement de la République louait pour une somme de 12 à 14,000 francs la plus grande partie du second étage du palais Farnèse. Auguste GefiFroy s'y transporta, en qualité de directeur de l'École. Ce fut dans ces salles, habitées au XVP siècle par un des derniers humanistes italiens, que les jeunes Français, choisis parmi les anciens élèves de l'École Normale et de l'École des Chartes, préludèrent à des travaux qui devaient rapidement rendre institution célèbre. L'initiative de Léon XIII qui, peu après son avènement, ouvrait aux savants l'accès des archives secrètes du Vatican, offrit un nouveau champ d'exploration à nos pensionnaires qui devaient, grâce à ces travaux d'approche, acquérir la réputation qui conduit aux honneurs académiques. Entre deux missions de M. GefiFroy, M. le Blant eut l'honneur de diriger l'École française, honneur qui échut ensuite à l'abbé Duchesne, créé bientôt prélat de Sa Sainteté. Les ouvrages de M^''. Duchesne jetèrent un éclat nouveau sur l'institution dont il avait la garde, de même que les saillies d'un esprit étincelant lui assuraient une popularité enviée au sein de la société romaine.
Le 17 décembre 1894, François II, ancien roi des Deux- Siciles mourait à Paris ; le duc de San Martino de Montalbo informa le corps diplomatique accrédité près le Saint-Siège
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de ce décès. La propriété du palais Farnèse restait dès lors indivise entre le comte de Caserta et Marie-Thérèse, fille du comte de Trani, mariée à Guillaume, prince héréditaire de HohenzoUern-Sigmaringen, lesquels manifestèrent, quelques années plus tard l'intention de vendre un immeuble qui ne leur procurait que de maigres revenus. Saisissant les ouvertures qui lui furent faites, M. Barrère engagea des pourparlers avec les propriétaires et finalement on tomba d'accord en ce qui concernait l'aliénation du palais pour une somme de trois millions. Le gouvernement de la République qui avait autorisé la négociation en approuvait les résultats. En conséquence M. Delcassé, ministre des Affaires Étrangères et M. Rouvier, ministre des Finances, présentèrent à la Chambre des Députés, le 8 mars 1904, un projet de loi ainsi conçu : « Il est ouvert au Ministère des Affaires Étrangères sur l'exercice 1903... un crédit de 3,790,000 francs destiné à l'acquisition et aux frais de réparation du palais Farnèse de Rome ». Personne n'ayant demandé la parole contre ce projet, il fut adopté par 529 voix contre 2.
Si le Sénat avait suivi l'exemple de la Chambre des Députés, l'acquisition du palais n'aurait tait l'objet d'aucune difficulté i mais, à la Haute Assemblée, la commission des Finances souleva des objections ; on mit en avant le prix élevé exigé par les propriétaires, on fit état des réparations jugées indispensables ; bref on laissa traîner l'affaire et le Cabinet présidé par M. Clemenceau retira purement et simplement le projet de loi.
La question fut reprise sept ans plus tard et, cette fois le gouvernement français devenait acquéreur de l'édifice construit par San Gallo. Le 13 décembre 191 1, on dressa à Paris un acte aux termes duquel M. Ader, agissant au nom des propriétaires de l'immeuble, cédait à l'État français, représenté par maître Lefeuvre, notaire du département des Affaires Étrangères, le palais Farnèse de Rome pour la somme de trois millions. Le lendemain, le projet de loi portant approbation du dit contrat était présenté aux Chambres françaises qui le votaient séance tenante et accordaient les crédits demandés par le gouvernement.
Quelques mois auparavant, M. Barrère avait tenu, dans un sentiment tout amical euvers le gouvernement italien, à
informer le marquis de San Giuliano, alors ministre des Affaires Etrangères, de l'intention qu'avait la France d'acquérir le palais Farnèse. Un échange de lettres entre l'ambassadeur et le ministre relatives à certaines modalités de l'achat et à la protection des œuvres d"art, scella l'accord entre les deux gouvernements.
C'est ainsi que le célèbre palais dont Antonio da San Gallo avait entrepris la restauration d'ordre du futur pape Paul III et à la construction duquel avaient successivement travaillé Michel- Ange, Vignola et Giacomo délia Porta, devint la propriété de la France. Jusqu'alors tous nos ambassadeurs avaient dû s'adresser aux grands seigneurs romains pour trouver une demeure digne de les abriter : M de Corcelle, le Baron Baude, le marquis de Gabriac, M. Desprez, le comte Lefebvre de Béhaine s'étaient succédé au Palais Colonna. M. de Béhaine avait émigré au palais Rospigliosi. Désormais, l'une de nos deux missions diplomatiques obtenait l'avantage de s'installer définitivement dans l'immeuble habité au XVIP siècle par le cardinal Alphonse de Richelieu, les ducs de Créqui, de Chaulnes et d'Estrées et par le marquis de Lavardin. Rendons grâce à M. Barrère d'avoir mis fin, d'une façon aussi avantageuse, à une situation fertile en inconvénients de tout genre.
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